
L a première fois que j'ai rencontré 
Georges, c'est à l'occasion d'une 
journée régionale de la frat organi-

sée sur une colline boisée près d'une 
vieille chapelle. 
L'homme était paisiblement massif, sou-
riant, comme en accord avec le lieu. Il 
nous invitait à participer à une fresque sur 
papier : son appel eut du succès ; trois ou 
quatre personnes prirent les pinceaux et 
timidement commencèrent à poser de la 
couleur et des formes sur cette grande sur-
face blanche de trois mètres de long. 
Georges n'était pas directif, il laissait faire ; 
ses indications consistaient seulement à 
encourager d'un mot le moins téméraire et 
de pousser par un regard complice les plus 
audacieux. C'était pour qui aime la pein-
ture un plaisir de le voir aider avec autant 
de retrait, de distance : c'était une petite 
leçon de savoir-être avec les autres, cris-
tallisée autour de l'art. 
Peu à peu, accroupis ou à genoux, une 
douzaine de personnes, toutes généra-
tions confondues, s'activaient sur la 
fresque. La joie était palpable : des souve-
nirs, des blagues, des rires fusaient 
comme si Georges nous avait, par sa pro-
position, ramenés dans une saveur de 
cour de récréation. Il se passait quelque 
chose ; de plus en plus de personnes s'ap-
prochaient ; certains posaient une couleur 
et s'en allaient, d'autres commentaient, 
d'autres la tête baissée s’appliquaient à 
peindre un arbre, un oiseau ou de mysté-
rieux motifs dont eux seuls en possédaient 
le secret. 
Tous les modes de participation étaient 
bienvenus, Georges souriait visiblement 
heureux de ce partage, de cette expé-
rience collective  autour de l'acte de 
peindre.  
En fin de journée lors de la célébration 
quand Georges a présenté la fresque de-
vant l'autel, il a dit : « c'est nous cet après-
midi sur la colline ». 
Nous avons tous ri, car la fresque était très 
colorée, généreusement bordélique, habi-
tée par une multitude de sujets spontanés, 
cocasses, contradictoires plus ou moins 
habilement peints. Georges avait réussi à 
nous faire  peindre ça ! Un reflet de nous- 

mêmes haut en couleur qui ne manquait 
pas d'oiseaux, de monde à réparer et de 
bonne volonté. 

Par la suite, au fil de nos rencontres dans 
la famille franciscaine, j'ai appris à le con-
naître un peu mieux. Son air débonnaire et 
son apparence si peu citadine lui collaient 
à la peau comme une espèce de carte 
d'identité visuelle. 
Georges c'était un Tout : un arbre. Il y avait 
chez lui le désir de transmettre du solide. 
Fils de vigneron, prof d'arts plastiques, ar-
tiste doublé d'un militant inlassable, il nous 
encourageait toujours à garder les pieds 
sur terre et d'éviter de partir dans des pro-
pos éthérés où le monde des autres a ten-
dance à se dissoudre dans un lointain con-
fortable. 
Militant convaincu de la paix, il n'oubliait 
jamais de rappeler qu'elle était indisso-
ciable de la justice sociale. 
Artiste, il était sans affectation ni humilité 
condescendante ; une conviction forte née 
sans doute de sa foi, de l’enseignement et 
de la solitude créative de l'atelier, prévalait 
toujours dans ses choix. 
Je me souviens encore lors d'un apéro au 
monastère de Vassieux entre un verre de 
kir et un  morceau de pizza, sa tête pen-
chée d'auguste et malicieux farfadet, il m'a 
confié en peu de mots sa conviction cen-
trale à propos des hommes et de l'art - Cé-
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Georges GAILLARD,    peintre, graveur, céramiste et sculpteur (terres cuites et bronze) 

Né dans le Mâconnais en 1924, de famille paysanne. Ecole régionale des Beaux-Arts de Mâcon. 
Ecole nationale supérieure des Arts décoratifs à Paris. Diplôme du professorat d'état Arts plastiques 
degré supérieur, ce qui l'a amené à enseigner la peinture, le dessin, la céramique, l'histoire de l'art, 

le modèle vivant en dessin et en modelage. 

Nombreuses expositions personnelles à Lyon, Paris, Mâcon. Souvent avec un thème : Neige, 

Déserts, Islande, Ciels, Terre de Chair.  

Plusieurs expositions de groupe en France et Étranger. 

Prix des Volcans – lave émaillée – 1970 

Grand prix de France des Arts plastiques section aquarelle 1987. Inscrit au BENEZIT, depuis l'édi-

tion de 1999. 

Achats officiels : Conseil Général du Rhône,  Ville de Paris, Ville de Givors, Ville de Vénissieux. 

Démarche : Figuration poétique : l'atmosphère des grands espaces, la Montagne, l'Océan. 

L'expression des visages et l'aura du corps. La circulation de la lumière. 

L'écriture du dessin et la gourmandise des couleurs. 

bon de regarder pour se purifier l'âme, la 
lumière bien sûr ! Celle, par exemple, qui 
tombe sur une corbeille de fruits, un 
après- midi d'été devant une fenêtre ou-
verte donnant sur un lointain où les 
arbres semblent rêver. 
Ce que j'ai pu voir de son travail de 
peintre m'a toujours semblé limpide, po-
sé, bienveillant comme une silencieuse 
et transparente invitation à la louange, à 
la difficile joie de vivre si absolument né-
cessaire pour que la louange ait du sens. 
On se souvient de la série ramenée dans 
le bagage de ses yeux sur les paysages 
d’Islande : pays singulier où la mémoire 
géologique de la terre transpire dans 
tous les lieux : grande toile habitée d'un 
sentiment d'espace premier, rude, cons-
truit en larges bandes dans des tonalités 
d'ocres, de terre et de gris soufré, travail-
lé par des notations de détails comme 
autant de signes d'un commencement 
d'une écriture avant l'écriture ; comme un 
pays d'origine où l'homme semble com-
mencer à respirer, à marcher seul, de-
bout devant l'infini. 
Georges le curieux, l'attentif est parti 
continuer son pèlerinage ailleurs en lais-
sant derrière lui une empreinte solide et 
une invitation pressante d'aimer le mieux 
possible cette fabuleuse vie, de la regar-
der et d'agir à temps et contretemps. 
Georges était un militant du passage, du 
lien, de la terre ; un homme d'ici-bas pré-
occupé de son prochain, un messager 
bien vivant et bien concret de la Bonne 
Nouvelle.  
Salut Georges !  Nous sommes convain-
cus que là-haut ton ange gardien t'a don-
né une place près de l'arc-en-ciel. 
 

Michel et Dominique Fischer 

lébration et Communion - et puis il m’a 
regardé com-
me s'il venait 
de me jouer un 
tour de passe -
passe et qu'il 
m’appartenait 
maintenant 
d'en saisir 
toutes les im-
plications (il 
savait que je 
rêvais de me 
consacrer en-
tièrement à la 
peinture). 
On reconnaît 
bien là l’inspi-
ration francis-
caine la plus 
féconde que 
l'on peut résu-
mer ainsi : 
nous sommes 
frères ! 
Georges le 
croyait profon-
dément et es-

sayait d'agir en conséquence ; il ne bais-
sait jamais les bras. Il disait : « la vie est 
un projet qui nous dépasse ». 
Avec la peinture, Georges ne s'encom-
brait pas l'esprit avec les ismes qui, en 
final, ne font que saliver les historiens. Il  
ne courait pas non plus après une soi-
disant contemporanéité de l'art. Il était 
vivant, d'aujourd'hui, il peignait comme il 
ressentait les choses, avec un solide mé-
tier et un bon sens terrien  incarné. 
À vrai dire, Georges ne peignait pas : il 
célébrait. 
Le mariage de la terre et des mains, l'eau 
dans des parfaites aquarelles qu'il est 
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Dès que l’on pénétrait 

dans son antre, on 

était saisi par le 

rayonnement du per-

sonnage. Je crois bien 

même que toutes les 

filles sont un peu 

tombées amoureuses 

de lui !  

I nformée de la disparition de Georges 
Gaillard, je souhaitais apporter un té-
moignage simple et très partiel de 

mes échanges avec lui. C’est pour moi 
une façon de dire au revoir à Georges. 
Je l’ai rencontré aux beaux-arts de Mâcon 
à l’automne 1967. Je commençais à pré-
parer le professorat de dessin et arts plas-
tiques. Georges n’intervenait pas dans 
cette préparation mais nous avions été 
fortement invités à nous inscrire en arts 
du feu, domaine dans lequel il enseignait 
avec tous les talents d’un homme façonné 
pour la terre, pour les hommes, par la 
terre et par les hommes. 
Dès que l’on pénétrait dans son antre, on 
était saisi par le rayonnement du person-
nage. Je crois bien même que toutes les 
filles sont un peu tombées amoureuses 
de lui !  
Il a accompagné mon fiancé dans ses 
premiers pas de potier et leur relation fut 
si forte que Georges fut témoin de notre 
mariage. 
Le hasard a fait que 4 ans plus tard, je 
me suis retrouvée en stage de CPR au 
lycée Saint-Exupéry, là où il enseignait 
avec son complice Jacques Bardin. Ils 
passaient déjà à la télévision régionale 
tous les deux, pour leurs activités artis-
tiques décoiffantes, sculpture sur pierre 
dans les caves avec Jacques et poterie 
avec Georges. Un énorme four élec-
trique trônait dans l’atelier sous le pré-
au. Les petits pots s’alignaient partout, 
c’était la fête. 
La fête, elle était dans ses yeux, clairs 
et rieurs, à tel point que ses rides 
étaient devenues de vrais soleils, son 
sourire s’élargissait, prêt au rire à 
chaque instant. Cet homme était habité 
par un truc fou, il n’avait pas besoin 
d’aller chercher ailleurs de quoi 
«  s’éclater » comme on le dit mainte-
nant, son truc c’était l’amour. L’amour 
simplement, l’amour simple. 
Aimer, aimer les gens, aimer l’art, aimer 
donner, aimer parler et communiquer son 
enthousiasme, ses connaissances. 
Georges avait la foi, une foi dans l’homme 
qui ne pouvait pas laisser ses interlocu-
teurs indifférents. 
En 86 après son départ à la retraite, j’ai 

 

dû, très inquiète, me poster sur un coin de 
son estrade, la sienne ! La succession 
était périlleuse !  
Il repassait parfois au lycée, cherchant un 
bout de tuyau, une sellette, un condensa-
teur qu’il avait laissé là dans ce coin de 
placard… Je n’osais rien jeter, je regar-
dais la poussière faire ses petits moutons 
en rigolant un peu, mais toujours avec 
beaucoup de respect ! 
Il a continué à nous accompagner un peu 
à l’association des professeurs d’arts plas-
tiques. C’était l’occasion de se voir, 
d’échanger un peu, de s’embrasser. 
L’association s’est évanouie, faute de 
combattants. Les motifs de combattre 
n’ont pas disparu pour autant, hélas ! 
L’art, c’est la vie ! L’art nous fait grandir ! 
L’art nous aide à rencontrer l’autre et à le 
comprendre. 
Ça, Georges le savait bien ! Il l’a transmis 
à tant de générations ! 
Alors, dans ce monde qui est le nôtre, 

dans ce monde où tant de regards sont 
obscurcis par la violence, la haine, les fa-
natismes religieux et le suprême pouvoir 
de l’argent, le regard de Georges va 
nous manquer cruellement.  
Mais je sais qu’il ne s’effacera pas des 
cœurs qui l’ont connu. 
Merci Georges. 

Marie Seymat 

L’art nous aide à rencontrer l’autre 

et à le comprendre. 
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Exposition à 
Confluences –

Polycarpe en 2009 

E glise Saint-Augustin. Nous nous 
réunissons ce soir pour une cé-
lébration à la mémoire de 

Georges Gaillard, qui nous a quittés le 
10 février dernier. 
Vous êtes paroissiens de la Croix-
Rousse, membres de sa famille, amis, 

collègues du lycée Saint-Exupéry, repré-
sentants de diverses associations, reli-
gieux et  laïcs franciscains. 
Vous vous souvenez de sa simplicité, 
son goût du contact, son rayonnement. 
Georges ne portait pas de costume-
cravate. Il ne ressemblait à personne, il 
était lui. Pour cerner cette personnalité 
aux multiples facettes, il faut un fil con-
ducteur. Ce fil conducteur, c’est son ap-
partenance à la Fraternité Séculière de 
Saint-François. L’engagement qu’il a 
pris dès l’adolescence a unifié sa vie. 
Avec Cécile, Georges avait fait le choix 
de vivre la spiritualité franciscaine dans 
sa radicalité. Il avait mis l’Incarnation 
au centre de sa foi. Il a voulu vivre 
l’Évangile en Église, au milieu des 
hommes. 
Georges a travaillé sans relâche à bâtir 
un monde plus fraternel, estimant que 
l’utopie, -au bon sens du terme,- était 

nécessaire à la marche de la société 
vers plus d’humanité. Cet idéal de frater-
nité le conduisit à de multiples engage-
ments  et prises de responsabilités dans 
le monde associatif. Accompagné de son 
épouse, il a longtemps pris une part ac-
tive à la vie de la Paroisse. 
Il fut l’homme de tous les combats : pour 
la Paix et la Justice (en témoigne son 
adhésion à Pax Christi et Franciscain 
International). Il a milité sans relâche 
pour la défense des petits, des faibles, 
des sans-droits. Tant que sa santé le lui 
a permis, il participa au Cercle de Si-
lence, Place des Terreaux. Il était assidu 
à la Prière pour la Paix, chaque premier 
lundi du mois, à Saint-Bonaventure. 
Quand une situation lui semblait con-
traire à la dignité de l’homme, il n’hésitait 
pas à pousser ce qu’il appelait, 
son  ‘’coup de gueule’’ pour réveiller les 
consciences. 
 
Respect de l’Homme, respect de la 
Création. 
Georges avait une relation  charnelle 
avec la Nature, bivouaquant par tous les 
temps, au contact de la terre, du soleil, 
de l’eau et du vent. Il a peint des  pay-
sages, des chemins,  des arbres, la 
neige. 
L’Islande, cette Terre de Feu, de cas-
cades et de geysers, l’avait fasciné. 
 
Peintre et aquarelliste, il se disait céra-
miste avant tout. Il pétrissait l’argile 
comme il avait pétri le pain, dans sa jeu-
nesse, dans la maison familiale. Il cuisait 
ses poteries comme il avait cuit les 
tourtes au four du village. 
Un collègue et ami de Georges, Jean 
Oziol, a écrit, en préface d’un ouvrage 
publié en 1981 :  « L’homme est pu-
dique : il tire de son travail un plaisir per-
sonnel, intense, mais intime, avant de se 
donner la joie, tout aussi réelle, mais 
d’autre nature, d’offrir son œuvre à ceux 
qui l’entourent. C’est sa manière de parti-
ciper, de donner à voir et à sentir ce qu’il 
a toujours quelque réticence à dire. » 
Écoutons enfin Georges Gaillard nous 
parler de l’émotion suscitée par 
l’œuvre d’art : « Par elle l’artiste, tou-
jours vivant, vous appelle avec lui à la 
communion jusqu’au-delà de la mort. 
Pour votre joie. Et pour la sienne. » 

 

Eucharistie à la mémoire de Georges Gaillard 

Le 28 février 2015 



Georges Gaillard nous a quittés le 10 
février, dans sa 91e année. 
Il est impossible de retracer en 
quelques lignes une vie aussi bien 
remplie : un livre n’y suffirait pas. 
Fils de vigneron, il a fait ses études aux 
Beaux-Arts de Mâcon, où il rencontra 
Cécile, sa future épouse, qui lui donne-
ra quatre enfants : Claire, Anne, Cathe-
rine et André. Pour eux, il construisit, 
de ses mains, la maison familiale, rue 
Bournes. 
Professeur d’arts plastiques au Collège 
Neyret, puis au lycée Saint-Exupéry, il 
contribua largement au prestige de cet 
établissement qui vient de fêter son 
cinquantenaire. Parallèlement à son 
activité d’enseignant, cet artiste, 
peintre et céramiste, fit de nombreuses 
expositions ; il avait encore un projet 
pour le printemps prochain ! 
Homme de combat, il fut membre actif 
de nombreuses associations : il a milité 
pour la Paix (Pax Christi), les Droits de 
l’homme, la Justice, la défense des 
plus faibles, la protection de la Nature. 
Dès l’adolescence, Georges s’est en-
gagé dans la Fraternité séculière de 
Saint-François dont il fut responsable 
national durant quelques années. 
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Soixante-dix ans de fidélité aux ren-
contres mensuelles où nous avions la 
joie d’échanger dans la foi partagée. 
Georges et Cécile, très impliqués dans 
la vie de la paroisse, y ont assumé de 
nombreuses responsabilités, donnant 
leur temps sans compter. 
Malgré son grand âge et la maladie, 
Georges n’a jamais failli à aucun de 
ses engagements. Il est mort debout, 
comme il a vécu. 
 
À Dieu Georges. Merci ! 

 
Renée Geoffre, 

pour la Fraternité séculière 
de Saint-François 

Du 13 mars au 14 juin, le Musée d’art religieux de 

Fourvière fête Pâques avec Alfred Manessier. 

Converti à 32 ans, cet artiste essentiel fait partie 

des précurseurs qui ont su sortir l’art sacré des 

standards saint-sulpiciens. Passionné par l’abs-

traction, Manessier fait chanter foi et modernité. 

Accueil du public : 

Tous les jours de 10h à 12h30 et de 14h à 17h30 

(sauf 5 et 6 avril : dimanche et lundi de Pâques) 

François Rozier, premier curé 

de Saint-Polycarpe à Lyon 

D epuis peu a été ouvert au public 
à proximité de Saint-Polycarpe, 
un  petit espace qui devrait ap-

porter un « plus » de verdure dans le quar-
tier et réjouir les habitants de tous âges. 
Son nom est lié au patronyme Rozier puis-
qu'il jouxte la Rue Rozier, reprécisée Rue 
de l'Abbé Rozier lors du  bicentenaire de la 
paroisse en septembre 1991.  
Il est toujours bon, pour saisir l'histoire 
d'une ville ou d'un quartier, d'en connaître 
les principaux acteurs dont le nom perdure 
sur les plaques des rues, et nous verrons 
que l'abbé Rozier fut une personnalité 
marquante de Lyon au dix-huitième siècle. 
 Ce dernier en effet, en buste sur colonne 
(l'original était de Chinard !) veille sur le  
Jardin botanique du Parc de la Tête d'Or. 
Les « prépas » du lycée du Parc avaient 
coutume au cours du bizutage d'honorer 

sa mémoire par « la bise à Ro-
zier ». 
Quel rapport ? C'est ce que nous 
allons découvrir dans une éton-
nante biographie, parcours 
« original, riche et hors du com-
mun pour l'époque ». 
 
Biographie abrégée : 
1) Départ dans la vie : études, 
prêtrise,  puis initiation d'un 
botaniste et agronome.  
Fils cadet d'une famille bour-
geoise lyonnaise de huit enfants, 
François Rozier, né à Lyon en 
1734, semblait voué à la prê-
trise. Il fit donc de bonnes études 
chez les Jésuites de Villefranche 
ainsi qu'à l'université de Valence. Puis il 
entra au  petit Séminaire Saint-Irénée de 
Lyon, ce qui lui donnait la possibilité de Suite page 7 



Bulletin dôadh®sion 
 

Nom et Prénom : ________________________________________________                                                                                                                                   

Adresse : ______________________________________________________  

Téléphone :  ____________________________________                                                

Courriel :  ____________________________________                                                

Je désire être membre de Confluences : (cocher la case correspondante)  

 Adhésion simple (abonnement au trimestriel compris) :   30 ú /___/ 

 Adhésion couple :        50 ú /___/ 

 Adh®sion de soutien : 60 ú et plus                       /___/  

 Jeune de moins de 25 ans      10 ú /___/ 

Je souhaite prendre une part active dans lôassociation             /___/   
  

Bulletin dôadh®sion 

et versement de la cotisation à faire parvenir à Confluences -Polycarpe  

25 rue Ren® Leynaud 69001 Lyon ; T®l. : 04. 72. 40. 98. 20 

confluences.beau@orange.fr ; les ch¯ques sont ¨ libeller ¨ lóordre de Confluences.  

Adhérer 
L’adhésion à Confluences-Polycarpe ouvre les droits aux voyages, à l’usage de 
la bibliothèque, de la base de données en iconographie chrétienne. C’est par 
elle qu’une personne peut exposer ses œuvres.  
 

A propos des voyages  
Attention ! Toutes les personnes qui désirent participer à nos activités doivent 
être adhérentes de l'Association pour des raisons de législation et d’assurance 
en vigueur. 
 

 
 
INSCRIPTION : 
Il convient de s’inscrire le plus tôt possible. 
 
PAIEMENT : 
À l’inscription un acompte de 30 % du prix du voyage est versé.  
Cet acompte est restitué si l’annulation intervient  un mois avant le départ. 
En cas de transport aérien des conditions particulières vous seront précisées. 
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Lôassociation 

(Loi 1901)  

Confluences-

Polycarpe  

Lyon  

vit de ses  
cotisations.  

 

 

Adhérer  

permet la 

mise en place 

dôactions  
artistiques  

 

 

 

Un grand 

merci pour 
votre soutien . 

Tous les 

jeudis 

15 h—18 h  

Permanence 

à Confluences 

NB :  

Pour tous les voyages, un seul départ, sauf avis contraire : 
 Bellecour (7 h 15) n° 25, angle rue Victor Hugo. 
Tous les repas de midi de nos voyages sont tirés du sac (gain de temps) ; mais il y a 
aussi la possibilité d’une restauration rapide (1h).  
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garder de manière quasi permanente une 
place à l'étude de la Science.  
Il fut ordonné prêtre en 1758. 
Mais il est passionné par la Botanique et 
surtout par l'Agronomie et, à la mort de son 
père, c'est lui qui gérera le domaine familial 
de Sainte-Colombe tout en se passionnant 
pour l'évolution de la Botanique et de 
l'Agronomie qu'il veut faire progresser par 
une étude technique et pratique. Ceci le 
fait connaître et il est derechef  introduit 
dans les sociétés savantes, se liant avec 
les botanistes, les médecins, les scienti-
fiques avec lesquels il « herborise ». Ainsi 
rencontre-t-il le Docteur Willermoz, (frère 
de J. Baptiste) futur médecin de l'école 
vétérinaire qui le présente à la loge maçon-
nique des « vrais amis ». Car, dans le con-
texte des Lumières, prospéraient alors des 
loges qui regroupaient les érudits locaux et 
favorisaient ainsi les échanges et la diffu-
sion de la connaissance. Il en deviendra 
vénérable en 1763. 
 
2) Direction de la première école vétéri-
naire : 
A la même époque, un autre lyonnais, 
Bourgelat jetait les bases de la première 
école vétérinaire du monde à Lyon dans le 
quartier de la Guillotière. Rozier est alors 
appelé là pour y seconder Claret de la Tou-
rette, botaniste reconnu, dans l'élaboration 
et l'entretien d'un jardin botanique, lequel 
suscitera ultérieurement l'admiration géné-
rale. Et cela lui vaut sans doute un poste 
d'enseignement de la Botanique, de la Ma-
tière médicale et de la Pharmacie. Il sera 
nommé Second Directeur de la jeune 
école au départ de Bourgelat pour Paris où 
va se créer, à Maison-Alfort, la deuxième 
école vétérinaire. Mais, la situation de Ro-
zier bascule lorsque Bourgelat qui surveille 
sa « création » l'accuse entre autres 
choses de privilégier la Botanique plutôt 
que la Pathologie et la Médecine des ani-
maux !  L'Abbé sera congédié et se retirera 
à Sainte-Colombe (1769). Pas pour long-
temps, car il va rebondir ! 
 
3) Les publications : 
Il repart pour Paris en 1771 et entame des 
publications importantes : Il crée le journal 
de Physique qui sera diffusé à toute l'Eu-
rope et attirera des collaborateurs de haut 
niveau tel Lavoisier et même Berthollet. (Il 
paraîtra jusqu'en 1823). 
C'est alors qu'il décide d'acquérir un do-
maine agricole à Béziers, sans doute nos-
talgique de ses expériences précédentes. Il 
s'y installe, et va s'intéresser à la culture de 
la vigne, du lin, du chanvre, et publier des 
Mémoires techniques. 

C'est là qu’il entreprend la rédaction de 
son dictionnaire d'Agriculture dans le style 
de l'Encyclopédie. Paraissent huit tomes 
de sa main entre 1771 et 1788, les autres 
volumes étant publiés après sa mort par 
ses  collaborateurs. Ce travail  a rendu de 
grands services à l'Agriculture, et fut en-
core  connu de toute l'Europe. 
Parmi ses grands travaux scientifiques, 
citons également une étude de la vigne 
très approfondie et très appréciée. 
Mais il semble que ses idées 
« philosophiques » et 
progressistes lui aient 
valu incompréhen-
sions et inimitiés. 
L'évêque de Béziers 
voulut faire passer un 
chemin dans son do-
maine. Ils se querel-
lèrent. Alors, il le re-
vendit et revint à 
Lyon où lui sera con-
fiée la pépinière 
royale située à Vaise. 
Infatigable, il y adjoin-
dra une école d'arbo-
riculture pour amélio-
rer la production frui-
tière, enseigner la 
taille, diffuser les 
plants. 
Rozier n'est pas per-
du pour l'Église : en 
témoigne le titre de 
Chanoine de Saint-
Paul attribué par  
l'Église de Lyon qui a reconnu ses mérites, 
ce qui prouve que malgré ses tribulations, 
il est prêtre. 

 
4) L'abbé Rozier prêtre : 
Au début de la Révolution, la misère est 
grande à Lyon. Rozier est amené à partici-
per avec la loge maçonnique à la 
« Société Philantropique » qui distribue 
des secours et crée des ateliers. Il sou-
haite en effet une mutualisation des res-
sources entre paroisses aisées et pa-
roisses nécessiteuses. 
Il s'inscrit à la « société populaire » qui 
entend les souhaits des opprimés et c'est 
à lui que revient de présenter à la munici-
palité les vœux de l'Académie de Lyon 
dont il est  devenu Président. Mais... 

Il prête alors serment à la Constitution. Il 
devient prêtre jureur. Et ne se dérobe pas 
à ses responsabilités. 
On lui confie une paroisse : Saint-
Polycarpe qui vient d'être créée. 
Citoyen-curé, il appelle à la conciliation. Il 
traduit les Psaumes les plus parlants en 

Suite de la page 5 

Il s'inscrit à la 

« société popu-

laire » qui entend 

les souhaits des 

opprimés et c'est 
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Français afin de permettre à ses fidèles de 
comprendre leurs prières, de tempérer 
leurs propos révolutionnaires et ainsi cal-
mer les esprits surchauffés.  
Arrive le siège de Lyon (1793). Les bom-
bardements font rage (traces visibles sur 
la façade de Saint-Polycarpe). Rozier tente 
une médiation avec d'autres notables, 
mais c'est, hélas, un échec. 
Et dans la nuit du 28 au 29 septembre, 
notre Abbé est tué par un boulet qui, tra-
versant le toit, le cueille dans son sommeil. 
Pour conclure 
L'abbé Rozier a été essentiellement un 
Agronome, un Botaniste, mais, humaniste. 
Il a assuré ses engagements de Prêtre à la 

type barbu, saturnien, grave et tendre, 
avec un pan de chemise qui dépasse en 
permanence de son pull et un vaste front 
de philosophe - il a écrit une thèse sur 
Wittgenstein. Ensemble, depuis quinze 
ans, nous avons partagé pas mal d'aven-
tures en Russie et, dans des comparti-
ments de train, dans des salles de restau-
rant désertes, à Krasnoïarsk ou Rostov-
sur-le-Don, je lui ai souvent parlé de ce 
livre que j'écrivais. La femme de Manu, 
Irina, est orthodoxe et peintre d'icônes, lui-
même est un des rares chrétiens de mon 
entourage. Après quelques vodkas, il 
commence volontiers des phrases qu'il ne 
finit jamais sur les anges et la communion 
des saints. Un soir, j'ai essayé de lui dé-
crire le tableau de Rogier Van der Wey-
den, en me plaignant de la difficulté d'en 
trouver de bonnes reproductions. J'aurais 
aimé en avoir une auprès de moi, veillant 
sur mon travail comme ces Madones dont 
ma marraine couvrait les rayonnages de 
son bureau. De retour à Paris, j'ai trouvé 
au courrier un gros paquet contenant la 
seule monographie disponible sur Van der 
Weyden. Enfin, disponible, non : elle est 
épuisée, introuvable, mais Manu l'a trou-
vée et c'est une splendeur. 
Malgré son poids, je l'ai emportée au Le-
vron, où je suis parti cet automne-là mar-
cher avec Hervé. J'avais le projet de tra-
vailler, quelques heures par jour, à un 
chapitre dont je n'avais qu'une idée con-
fuse, mais qui devait tourner autour du 
tableau représentant Luc et la Vierge. En 
lisant de plus près le livre offert par Manu, 

On peut le 
dire 

« Honnête 
homme » au 
sens du dix-

huitième 

siècle : érudit, 
charitable.  

L uc était médecin, mais une tradi-
tion, qui s'est mieux conservée 
dans le monde orthodoxe, veut 

qu'il ait aussi été peintre et qu'il ait fait le 
portrait de la Vierge Marie. Eudoxie, la 
ravissante épouse de l'empereur Théo-
dose II qui régna sur Byzance au Ve 

siècle, se flattait de possé-
der ce portrait, peint sur 
bois. Il aurait été détruit en 
1453 lors de la prise de 
Constantinople par les 
Turcs. 
Dix-sept ans plus tôt, en 
1435, la Guilde des 
peintres de Bruxelles a 
commandé à Rogier Van 
der Weyden, pour la ca-
thédrale Sainte-Gudule, 
un tableau représentant 
saint Luc, patron de leur 
corporation, en train de 
peindre la Vierge. Rogier 

Van der Weyden, un des grands maîtres 
de l'école flamande, est un 
de mes peintres préférés, 
mais je n'ai jamais vu ce 
tableau en vrai, car il est 
conservé au musée des 
Beaux-arts de Boston - où 
je ne suis jamais allé. 
Je ne suis jamais allé à 
Boston, par contre j'ai à 
Moscou un ami très cher 
qui s'appelle Emmanuel 
Durand. C'est un grand 

Emmanuel Carrère, sur la peinture de la 

Vierge Marie, extrait du roman Le Royaume 
 

source d’un petit exposé de M. Durand à l’assemblée générale de Confluences 

fin de sa vie, acceptant la charge d'une 
paroisse en pleine Terreur. 
On peut le dire « Honnête homme » au 
sens du dix-huitième siècle : érudit, chari-
table. Sans doute vif de caractère mais ne 
perdant jamais courage. Ce fut un bon 
serviteur de Dieu en particulier dans sa 
Paroisse de Saint-Polycarpe.  
Il ne sera pas oublié ! 

Arlette Dissard 
 
Sources : 

Écrits de Pr Bost 
Pr Cottereau 
F. Dissard  
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j'ai appris que la figure de Luc est généra-
lement considérée comme un autoportrait 

de l'artiste, et j'ai 
pensé : ça me va. 
J'imagine aussi 
bien Van der Wey-
den que Luc avec 
ce visage allongé, 
sérieux, méditatif. 
Que le premier se 
soit peint sous les 
traits du second, 
cela me plaît d'au-
tant plus que, moi-
même, je fais la 

même chose. 
J'aime la peinture de paysage, les natures 
mortes, la peinture non figurative, mais 
par-dessus tout j'aime les portraits, et je 
me considère dans mon domaine comme 
une sorte de portraitiste. Une chose qui à 
ce sujet m'a toujours intrigué, c'est la diffé-
rence que chacun fait d'instinct, sans for-
cément la formuler, entre des portraits 
faits d'après un modèle et des portraits de 
personnages imaginaires. J'en ai récem-
ment admiré un exemple frappant : la 
fresque de Benozzo Gozzoli qui repré-
sente l'Adoration des mages et couvre les 
quatre murs d'une chapelle, au palais Me-
dici-Riccardi de Florence. Si vous regar-
dez la procession des mages et de leur 
suite, vous voyez une foule de gens dont 
les figures nobles sont des personnalités 
de la cour des Médicis, la piétaille des 
passants pris dans la rue, et aucun doute 
n'est possible sur le fait que tous ont été 
peints d'après nature. Même si on ne con-
naît pas les modèles, on mettrait sa main 
à couper qu'ils sont absolument ressem-
blants. Une fois la crèche atteinte, par 
contre, on a affaire à des anges, à des 
saints, à des légions célestes. Les visages 
d'un seul coup deviennent plus réguliers, 
plus idéaux. Ils perdent en vie ce qu'ils 
gagnent en spiritualité : on peut être sûr 
qu'il ne s'agit plus de vrais gens. 
On observe le même phénomène dans le 
tableau de Rogier Van der Weyden. 
Même si on ne savait pas que saint Luc 
est un autoportrait, on serait de toute fa-
çon certain que c'est le portrait de quel-
qu'un qui existe. La Madone, non. Elle est 
merveilleusement peinte - à vrai dire, ce 
sont surtout ses vêtements qui sont mer-
veilleusement peints -, mais elle l'est 
d'après d'autres Madones, d'après l'idée 
conventionnelle, éthérée, un peu mièvre, 
qu'on se fait d'une Madone, et c'est le cas 
de la plupart des Madones représentées 
par la peinture. Il y a des exceptions : 

celle, incroyablement sexy, du Caravage 
de l'église Saint-Augustin, à Rome. On 
sait que le modèle était la 
maîtresse du peintre, une 
courtisane nommée Lena. 
Van der Weyden lui aussi 
était capable de peindre des 
femmes sexy, à preuve l'ex-
traordinaire portrait ornant la 
couverture du livre que m'a 
offert Manu : un des visages 
de femme les plus expressifs 
et sensuels que je connaisse. 
Mais Van der Weyden n'était 
pas un voyou comme le Ca-
ravage : il ne se serait pas permis de trai-
ter ainsi la Sainte Vierge. 
(…) 
Je sais que c’est subjectif, mais tout de 
même on la sent, cette 
différence, entre des per-
sonnages, des paroles, 
des anecdotes qui ont évi-
demment pu être altérés, 
mais qui ont un répondant 
réel, et d'autres qui relè-
vent du mythe ou de l'ima-
gerie pieuse. Le petit per-
cepteur Zachée qui grimpe 
sur son sycomore, les 
types qui font un trou dans 
le toit pour descendre leur 
ami paralytique dans la 
maison du guérisseur, la 
femme de l'intendant d'Hé-
rode qui en cachette de 
son mari vient en aide au 
gourou et à sa bande, tout cela a l'accent 
de la vérité, des choses qu'on rapporte 
simplement parce qu'elles sont vraies et 
pas pour édifier ni pour montrer que s'ac-
complit un lointain verset 
des Écritures. Alors que 
la Sainte Vierge et l'ar-
change Gabriel, je suis 
désolé, mais non. Je ne 
dis pas seulement qu'une 
vierge qui donne nais-
sance à un enfant, cela 
n'existe pas, mais que 
les visages sont devenus 
éthérés, célestes, trop 
réguliers. Qu'on est pas-
sé, de façon aussi évi-
dente que dans la cha-
pelle de Benozzo Gozzoli 
à Florence, de visages 
peints d'après nature à 
des visages issus de 
l'imagination. 
Elle a bel et bien existé, 



 

pourtant. La Sainte Vierge je ne 
sais pas, honnêtement je ne 
crois pas, mais la mère de Jé-
sus, oui. Puisqu'il a existé, puis-
qu'il est né, puisqu'il est mort, ce 
que contestent seuls quelques 
athées idiots qui se trompent de 
cible, il faut bien qu'il ait eu une 
mère, et que cette mère soit née 
et morte aussi. Si elle vivait en-
core à la fin des années cin-
quante, quand je fais l'hypo-
thèse que Luc a séjourné en 
Judée, ce devait être une très 
vieille femme : dix-sept ans à la 
naissance de son fils, cinquante 
à sa mort, et trente ans plus tard 
quatre-vingts. Alors je ne dis 
pas que Luc l'ait rencontrée, 
encore moins qu'il ait fait son 

portrait comme le veut la légende ou 
qu'elle lui ait confié des souvenirs. Je dis 
seulement que cette rencontre est pos-
sible parce qu'ils se trouvaient tous les 
deux dans le même petit pays, à la même 
époque, et parce qu'ils émargeaient au 
même ordre de réalité. Il n'y avait pas d'un 

côté, comme dans le ta-
bleau de Rogier Van der 
Weyden, comme dans la 
plupart des tableaux reli-
gieux, comme dans l'Évan-
gile qu'écrira plus tard Luc, 
un être humain avec une 
expression humaine, des 
rides humaines, sous sa 
robe une bite ou une chatte 
humaines, et de l'autre cô-
té une créature sans sexe, 
sans rides, sans expres-
sion autre qu'une infinie et 
conventionnelle mansué-
tude. Il y avait deux êtres 
humains, également hu-
mains, et l'un des deux, qui 
habitait la même réalité 
que l'autre, devait être 
dans cette réalité une très 
vieille femme en noir, 
comme on en voit dans 
toutes les médinas de la 
Méditerranée, assise sur le 
pas de sa porte. L'un de 
ses fils, car elle en avait 
plusieurs, était il y a bien 

des années mort d'une mort violente et 
honteuse. Elle n'aimait pas en parler, ou 
alors elle ne parlait que de ça. En un 
sens, elle avait de la chance : des gens 
qui avaient connu son fils, d'autres qui ne 
l'avaient pas connu, vénéraient sa mé-
moire, et du coup lui montraient, à elle, un 

grand respect. Elle n'y comprenait pas 
grand-chose. Ni elle ni personne n'était 
encore allé imaginer qu'elle avait eu son 
fils en restant vierge. La mariologie de 
Paul tient en deux mots : Jésus est « né 
d'une femme », point. À l'époque dont je 
parle, on en est là. Cette femme a connu 
l'homme dans sa jeunesse. Elle a vu le 
loup. Elle a peut-être joui, espérons-le 
pour elle, et peut-être même qu'elle s'est 
branlée. Probablement pas avec autant 
d'abandon que la brune aux deux or-
gasmes, mais enfin il y avait un clitoris 
entre ses jambes. À présent c'était une 
très vieille femme, toute ridée, un peu gâ-
teuse, un peu sourde, qu'on pouvait aller 
voir, et peut-être qu'après tout Luc est allé 
la voir. 
Les Évangiles de l'enfance qu'il écrira plus 
tard sont remplis de scènes magnifiques 
dans le genre éthéré et édifiant, mais ils 
en contiennent aussi une très différente, 
où l'on voit Jésus à douze ans. Ses pa-
rents l'ont emmené au Temple célébrer la 
Pâque. Ils repartent après la fête, dans la 
pagaille de la caravane croient que leur 
fils est avec eux et au bout d'une journée 
de route s'aperçoivent que non, ils l'ont 
oublié à Jérusalem. Affolés, ils y retour-
nent, le cherchent pendant trois jours, 
pour finir le trouvent sur une esplanade du 
Temple où il fait l'admiration des dévots. 
Soulagement mêlé de reproche. « Nous te 
cherchions partout, dit sa mère, nous 
étions morts d'inquiétude. - Pourquoi me 
cherchiez-vous ? répond l'enfant. Ne sa-
viez-vous pas que je dois m'occuper des 
affaires de mon père? » Ils n'y compren-
nent rien. De retour à Nazareth, sa mère 
garde toutes ces choses dans son cœur. 
Hormis le solennel mot d'enfant de Jésus, 
tout dans cette scène sonne vrai. La 
marge de la TOB, où sont en regard du 
texte signalées les références aux Écri-
tures, reste exceptionnellement vide. Les 
détails, au lieu de citer pour montrer qu'ils 
les accomplissent des versets des Pro-
phètes ou des Psaumes, donnent l'im-
pression d'être là tout bêtement parce 
qu'ils sont advenus. On se raconte des 
histoires semblables dans toutes les fa-
milles : l'enfant qui s'est perdu au super-
marché ou sur la plage, qu'on croyait à 
l'arrière de la voiture alors qu'on l'a laissé 
à la station-service, et on le retrouve tout 
tranquille, s'étant fait des copains parmi 
les routiers. On imagine bien une vieille 
dame racontant ce souvenir, et le journa-
liste avide qui la fait parler et qui note ça, 
ravi, parce que ça sonne tellement juste... 
 
Pages 386… 401 
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L’ objet du texte d’Emmanuel 
Carrère n’est pas d’abord le 
Christ. C’est une enquête sur 

Paul et Luc, deux figures qui semblent 
fonctionner comme un Janus, comme le 
narrateur lui-même. Il n’est pas très éton-
nant alors que la figure du Christ ne soit 
pas traitée pour elle-même. 
Elle est présente en creux : dans le trai-
tement que le narrateur fait de son expé-
rience de foi. En fait, il parle de lui — 
Paul-Luc — dans sa relation de foi avec 
celui qu’il vise : le Christ. Il est à se de-
mander s’il rencontre jamais le Christ. Le 
Christ n’est-il pas le miroir qu’il re-
cherche ? Et alors, le Janus Paul-Luc est 
le lien qu’il entretient avec lui. 
Je parlerai du narrateur (N) afin de main-
tenir une distance avec l’auteur. En au-
cune manière, les propos qui suivent ne 
constituent un jugement de la personne 
d’Emmanuel Carrère. 
Quelques notations permettent de mettre 
en valeur ce que je propose comme hy-
pothèse : le Christ est la ligne d’horizon 
d’un univers saturé par l’ego du narra-
teur. Ces notations tournent autour de : 
la mort et la naissance de Jésus ; la ré-
surrection (très présente) ; la cène ; la 
Vérité ; le sage et le dieu ; le Christ qui 
bouleverse. 
 

La mort et la naissance 

p. 14 : « un juif crucifié il y a deux mille ans 
et qui se disait le fils de Dieu… un dieu qui 
engendre avec une femme mortelle… un 
maître qui ordonne à ses disciples de boire 
son sang… » (Patrick Blossier) 

À quelques reprises, N évoque la vie du 
Christ par son origine et son terme ter-
restre pour en marquer la dimension char-
nelle en tension paradoxale avec des affir-
mations qu’il assène comme des mythes : 
« un juif crucifié […] qui se disait le fils de 
Dieu », « un dieu qui engendre avec une 
femme mortelle », « un maître qui ordonne 
à ses disciples de boire son sang ». Il crée 
ainsi un personnage extravagant, totale-
ment déshumanisé. Il semble vouloir 
mettre la barre de la foi au plus haut parce 
que cette présentation s’accompagne de la 
question de la possibilité de la foi dans de 
telles conditions. 
L’humanité de Jésus échappe. Si elle ap-
paraît de temps à autres, c’est à propos de 
sa thaumaturgie. Même si la formule « un 
juif crucifié » pourrait laisser augurer un 
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enracinement historique, il n’en est rien (ou 
si peu). 

La résurrection 

p. 42 : « Quelqu’un qui aurait cru à la résur-
rection du Christ, je l’aurais jugé bizarre… » 
p. 93 : « Mais s’il n’y a pas de vrai truc ? Si 

Dieu n’existe pas ? Si le Christ n’est pas 
ressuscité ? On peut tout au plus dire que 
l’entreprise de Paul a mieux réussi, qu’elle a 
plus de crédit culturel et philosophique — 
mais au fond c’est exactement la même 
connerie [qu’Arès]. » 
p. 141 : « Est-ce que le réel, c’est que le 
Christ n’est pas ressuscité ? » 
p. 241 : « Si l’on proclame que le Christ est 
ressuscité, comment certains parmi vous 

peuvent-ils dire que les morts ne ressusci-
tent pas ? Si les morts ne ressuscitent pas, 
le Christ n’est pas ressuscité… » 

C’est le qualificatif de « bizarre » qui ex-
prime le mieux la vision que N donne de la 
résurrection. Celle-ci est le sommet para-
doxal de la vie de Jésus, ou plutôt de l’es-
sence du personnage Jésus (parce que ce 
personnage n’a pas réellement de vie). 
La question est récurrente. N utilise à plu-
sieurs reprises le texte de saint Paul à pro-
pos du cercle vertueux de la foi en la résur-
rection : la foi en la résurrection du Christ 
est le fondement de la vie nouvelle, elle 
implique la foi en la résurrection générale 
puisque Jésus est un homme et sans ré-
surrection, pas de vie nouvelle. Le saut 
dans la foi est le saut dans la croyance en 
la résurrection, en la résurrection de Jésus. 
Le saut dans l’absurde. 
Nous ne pouvons pas ne pas songer à l’ex-
périence kierkegaardienne de la foi. Pour-
tant une question se pose quant à N. Cette 
foi dont il parle, fréquemment reconduite à 
la croyance, relève-t-elle de l’expérience 
intérieure ? La tentation de répondre positi-
vement est grande au vu de ses pratiques 
dévotionnelles. Mais justement ne sont-
elles pas alors l’indice d’autre chose ? Ne 
fonctionnent-elles pas comme un masque 
destiné à cacher le vide intérieur ? 

L’humanité de 
Jésus 

échappe. Si 
elle apparaît 
de temps à 
autres, c’est 

à propos de 
sa thauma-
turgie 

Le Christ d’Emmanuel Carrère 
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Il semble que N a bien compris que le 
christianisme est fondé sur la résurrection 
du Christ (c’est ce qui lui fait affirmer qu’il 
n’est pas chrétien parce qu’il ne peut ad-
mettre cette idée). Pourtant le thème de la 
résurrection fonctionne comme un mythe 
plutôt que comme une expérience inté-
rieure. 

La cène 

p. 102-103 : « À un moment de la messe, le 
prêtre déclare qu’elles [les hosties] sont de-
venues le corps du Christ… Le plus bizarre, 
c’est que l’hostie, chimiquement, n’est rien 
d’autre que du pain. Il serait presque rassu-
rant que ce soit un champignon hallucino-
gène…, mais non : c’est seulement du pain. 
En même temps, c’est le Christ. » 

Dans le genre paradoxal, la question de 
l’eucharistie est du pain béni. Alors que N 
dit avoir fréquenté le sacrement quotidien-
nement durant trois ans, il ramène la lec-
ture des textes à ceux d’un mythe aberrant 

— traitement que l’on 
trouve déjà dès les 
origines de l’Église 
chez des opposants 
juifs ou païens. Il est 
frappant de remar-
quer qu’aucune di-
mension symbolique 
n’est convoquée : 
pas seulement du 
côté d’une symbo-
lique chrétienne, 
mais pas non plus du 
côté d’une symbo-
lique laïque (à partir 
des repas de commu-
nion dans les reli-
gions ou sur la portée 
spirituelle du repas 
comme participation 
à la vie spirituelle du 
maître). 
La cène semble jouer 
le rôle de pièce ma-
gique à avaler sans 
digestion symbolique, 
acte signant l’adhé-
sion à la foi chré-

tienne (en sa version catholique pieuse et 
traditionnelle au sens populaire, semble-t-
il). Cela pointe un fait récurrent également : 
la quête d’informations historiques par la 
lecture des textes néo-testamentaires — 
légitime en soi — n’honore pourtant jamais 
leur portée spirituelle comme relecture en-
gagée d’un fait, Jésus de Nazareth, pour 
signifier qu’il est le Christ. 
N semble se complaire dans le paradoxe, 
presque l’absurdité du discours accompa-
gnant le Christ, pour souligner le caractère 
à tout le moins bizarre de la foi. Pourtant, 

en d’autres passages, il laisse bien en-
tendre qu’il a procédé à un certain niveau 
de lecture symbolique (son étude de 
l’évangile de Jean). 
 

La Vérité 

p. 54-55 : « Je sais à présent où sont la Véri-
té et la Vie… c’est le Christ qui me conduit à 
présent. » 
p. 108 : « … dans mes cahiers… “ Le seul 
argument qui puisse nous faire admettre que 
Jésus est la vérité et la vie, c’est qu’Il le dit, 
et comme Il est la vérité et la vie, il faut Le 
croire. ” » 
p. 131 : « Les esprits, dit Nietzsche, sont 
jugés — et, contrairement à ce que dit Jé-
sus, il faut juger — par leur capacité à ne 
pas se raconter d’histoires, à aimer le réel et 
pas les fictions consolantes dont ils les dou-
blent… Mais Simone Weil : “ Le Christ aime 
qu’on lui présente la vérité, car avant d’être 
le Christ il est la vérité… » 

Avec le thème de la Vérité, pointe la quête 
d’absolu de N. Il est intéressant de relever 
que le Christ est « la Vérité et la Vie » : le 
Chemin a disparu de la citation. « C’est le 
Christ qui me conduit à présent. » Le rap-
port au temps est significatif : N est dans 
un état, il est conduit, mais ne se conduit 
plus. Le chemin est apparemment derrière. 
Il est dans la Vie (quelle vie ? N ne le dit 
jamais vraiment) et dans la Vérité : avec un 
grand V (il y reviendra). 
Cette idée d’un état entre en tension avec 
la construction globale du récit comme iti-
néraire. Cela souligne le fait que comme le 
Christ en-soi est Vérité, c’est-à-dire sans 
itinéraire de vie significatif, N doit par un 
saut qualitatif participer à cette Vérité. Le 
Christ serait alors son véhicule (lien avec 
son ami Hervé Clerc en quête bouddhiste ? 
Le bouddhisme est d’abord une doctrine 
[vérité] qui comme un véhicule conduit à 
l’éveil). 
Le caractère vertigineux du Christ-Vérité 
vis-à-vis duquel il faut se positionner est 
bien établi par les références à Nietzsche, 
Simone Weil (auxquelles s’en ajoute une à 
Pascal). Tous trois sont allés au bout du 
chemin de la radicalité qu’entraîne le choix 
pour la Vérité. Ce sont des intransigeants. 
Ils relèvent tous les trois de ce que l’on 
peut désigner comme le vaste courant 
existentialiste (d’où mon évocation anté-
rieure de Kierkegaard). 
L’en-soi de la Vérité exclut toute demi-
mesure. L’humanité du Christ disparaît 
sous sa fonction de Vérité (version philoso-
phique) ou encore de dieu (version my-
thique). 
 

Le sage et le dieu 

Avec le thème de la 

Vérité, pointe la quête 

d’absolu de N. Il est 

intéressant de rele-

ver que le Christ est 

« la Vérité et la 

Vie » : le Chemin a 

disparu de la citation. 

« C’est le Christ qui 
me conduit à pré-

sent. » Le rapport au 

temps est significatif : 

N est dans un état, il 

est conduit, mais ne 

se conduit plus.  
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p. 53 : « La mienne (la phrase) a été celle-ci. 
Elle dit d’abord : laisse-toi faire, ce n’est plus 
toi qui conduis… » 
p. 417 : « Jésus, de toute façon, n’avait pas 
le monopole de ces prodiges… N’aurait-il 
fait que cela, on aurait oublié jusqu’au nom 
de Jésus quelques années après sa mort. 
Mais il n’a pas fait que cela. Il a dit quelque 
chose, d’une certaine façon… » (béatitudes, 
royaume, berger… : source Q). 
p. 423 : « Il ne se dit ni le Christ, ni le Mes-
sie, ni le Fils de Dieu, ni celui d’une vierge. 
Seulement le “ Fils de l’Homme ”… rien 
qu’un homme, qui ne nous demande jamais 
de croire en lui, seulement de mettre en 

pratique ses paroles. » 
p. 424 : « Je ne crois pas que les usagers 
de Q ignoraient la résurrection de Jésus ou 
s’en souciaient peu, parce qu’ils croyaient à 
la résurrection… Q… s’il existe une bous-
sole pour savoir si à chaque instant de la vie 
on fait ou non fausse route, elle est là. » 

N se fait l’écho d’un débat spirituel con-
temporain : Jésus relève-t-il de Dieu ou 
n’est-il pas tout simplement le plus grand 
des sages que la terre ait portés ? (cf. 
Frédéric Lenoir) Et pour ce faire, le fonc-
tionnement est toujours le même : la res-
source de la source Q (liste de paroles 
de Jésus communes à saint Matthieu et 
à saint Luc) est essentielle pour dégager 
Jésus des croyances ultérieures et le 
ramener à ses vraies proportions : un 
sage de l’Antiquité. 
Exit la mythologie de la naissance virgi-
nale, de la résurrection, Jésus devient 
fréquentable comme inspirateur de vie 
(le Jésus de saint Luc humanisé contre 
celui de saint Paul, vertigineux). Jésus 
est une boussole, une bonne boussole. 
Toutefois, N maintient une réserve : ces 
paroles en circulation n’excluent pas que 
les communautés, par ailleurs, s’intéres-
saient au récit de la mort-résurrection du 
Christ. Il dit bien que c’est cette foi en la 
résurrection qui fut le déclencheur de 
l’apparition des communautés de 
croyants. 
 

Le Christ qui bouleverse 

p. 105 : « depuis la mort du Christ, l’humani-
té subit une sorte de mutation. » (Phil) 
p. 107 : « On est d’abord saisi par certaines 
paroles fulgurantes de Jésus… on en vient à 
croire qu’il est ressuscité le troisième jour, et 
pourquoi pas né d’une vierge. On décide 
d’engager sa vie sur cette croyance folle : 
que la Vérité avec un grand V a pris chair en 
Galilée il y a deux mille ans. » 
p. 142 : « Je t’abandonne, Seigneur. Toi, ne 
m’abandonne pas. » 
p. 259 : « Avant la venue du Christ, nous 
étions sous la garde de la Loi comme un 
enfant… Vous êtes grands maintenant… il 

Exit la mythologie 
de la naissance 

virginale, de la 
résurrection, Jé-
sus devient fré-
quentable comme 

inspirateur de vie 
(le J®sus de saint 
Luc humanisé 

contre celui de 
saint Paul, vertigi-
neux). Jésus est 

une boussole, une 
bonne boussole. 
 

n’y a plus ni Juif ni Grec, ni esclave ni 
homme libre, ni mâle ni femelle. Il n’y a que 
le Christ, et vous dans le Christ, et le Christ 
en vous ! » 
p. 630 : « Ce livre que j’achève là… ce qu’il 
tente d’approcher est tellement plus grand 
que moi que cette bonne foi, je le sais est 
dérisoire… Et ce que je me demande… c’est 
s’il [ce livre] trahit le jeune homme que j’ai 
été, et le Seigneur auquel il a cru, ou s’il leur 
est resté, à sa façon, fidèle. Je ne sais 
pas. » 

Enfin, ce qui émerge comme image du 
Christ est celle d’un homme qui a été une 
charnière dans l’histoire de l’humanité et 
qui peut en être une pour les individus 
qui le suivent : comme sage ou comme 
Fils de Dieu. Ce n’est pas par hasard 
que, citant l’Épître aux Galates, N en re-
tienne le cœur le plus révolutionnaire. 
Cela, comme Vérité, vaut que l’homme 
s’abandonne à Dieu totalement. 
Si l’auteur ne s’estime pas chrétien — au 
sens de celui qui croit à la résurrection 
de Jésus telle qu’il la présente — il ter-
mine sur un agnosticisme qu’il ne peut 
s’empêcher d’accrocher à son expé-
rience religieuse de trois ans. Il ne 
tranche pas. Il ne veut pas se séparer du 
Jésus sage tant mis en valeur par Luc ni 
du Jésus Vérité tant mis en avant par 
Paul. Il est Luc et Paul à la fois. 
Saturé d’ego, cet ouvrage révèle davan-
tage son auteur que le Christ qui est en 
arrière-fond de l’enquête. Il a quelque 
chose d’obsédant. N semble tiraillé entre 
deux Christ livrés par deux éminents au-
teurs du Nouveau Testament (pas oppo-
sés néanmoins, il le reconnaît). N est 
tiraillé entre un Christ dans les mailles de 
la raison et une raison dans les filets du 
Christ. 
Du point de vue de la raison comme de, 
celui de la doctrine chrétienne de la foi 
en Dieu par le Christ, il semble manquer 
la médiation charnelle. La quête de la 
vérité a des relents de platonisme (cf. les 
références à Simone Weil) et de docé-
tisme (Jésus de Nazareth possède une 
apparence historique sans intérêt ma-
jeur). 
Cela dit, la démarche spirituelle de N 
conserve sa légitimité. Chacun est libre 
d’utiliser les matériaux bibliques selon 
son interprétation personnelle. Cela est 
le signe que les Écritures chrétiennes 
continuent de susciter des lectures stimu-
lantes. Un signe positif. 

Bernard Michollet, 
Théologien 

Intervention à Arts, cultures et foi 
Lyon, le 17 janvier 2015    
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- 8 octobre : L’ARAGON 
 

Avec Jean BERNARD 
 

Située entre Castille et Catalogne, la région 
d’Aragon s’étend des Pyrénées jusqu’à la lati-
tude de Madrid avec 3 provinces : Huesca au 
nord, Saragosse au centre et Teruel au sud. 
Nous visiterons ces deux dernières provinces, 
domaine du mudéjar où l’influence arabe se 
mesure au nombre de fortifications et à cet art 
typique sous domination chrétienne après la 
reconquête. Au pays de Goya nous découvri-
rons des montagnes luxuriantes de pinèdes et 
de genévriers géants où se cachent des pein-

tures rupestres. 
 
Saragosse, capitale de l’Aragon depuis le 
XIIe siècle est la « ville des 4 cultures » 
tour à tour occupée par les Ibères, les 
Romains, les musulmans et les chrétiens.  
La Seo, cathédrale de Saragosse, réunit 
tous les styles, du mudéjar au chirrugue-
resque, avec un remarquable retable go-
thique. 
Basilique du Pilier (Virgen del Pilar) est 
le premier sanctuaire marial d’Espagne, 
commémorant l’apparition de la Vierge à 
Saint Jacques en l’an 40, lui laissant le 
pilier en gage. 
La Aljaferia, palais arabe du XIe siècle. 
Tudela (incursion en Navarre) : sa cathé-
drale, excellent exemple d’architecture de 
transition romano-gothique, son cloître 
harmonieux aux chapiteaux historiés. 
Tarazona : ses tours et son cloître de 
style mudéjar aragonais. 
Monastère de Veruela : fondé par des 
cisterciens français d’Escaladieu. 
Daroca : murailles mauresques, collé-

giale Santa Maria, tour mudéjar… 
 
Teruel : capitale du bas-Aragon et ville 
mudéjar par excellence, avec ses remar-
quables tours (5) décorées d’une marque-
terie de briques et de céramiques.  
La cathédrale et son plafond artesonado, 
l’église San Pedro et sa chapelle funé-
raire des « amants de Teruel ». 
Albarracin et les Monts Universels : 
citadelle médiévale construite par les 

Maures au 10e siècle, gravures ru-
pestres, grès rouges et pinèdes. 
Alcaniz : ville monumentale dans un 

paysage d’oliveraies. 
 

Programme par jour 
à la page 16 

 
 

15-17 juin : Poitiers  
 

Le matin : Chauvigny, Haut lieu de l'art ro-
man—Collégiale Saint-Pierre (XIIe), chapiteaux 
et colonnes peintes, église Notre-Dame du XIIe 
siècle, Saint-Pierre les Eglises, peintures préro-
manes.  
L’après-midi : Saint-Savin-sur-Gartempe, 

fresques de l’abbaye, vue scénographique. 
Le lendemain : Poitiers - Notre-Dame-de-la-

Grande, Grand’rue, cathédrale Saint-Pierre, 
église Sainte-Radegonde, Palais des comtes de 
Poitou du lundi au vendredi, Hôtel de ville, église 
Saint-Jean-de-Montierneuf, église Saint-Hilaire; 
éventuellement : spectacle nocturne au Futuros-
cope.  

Avec Michel Durand 
 
Prix : Le voyage  Lyon-Poitiers (Aller-Retour) 
aura lieu en  train. Compter  160 € en seconde 
avec la carte senior ; 224€ en 1ère avec la carte 
senior. Logement + Car  = Visites = 240€ 
Le voyage aura lieu s’il y a  10 inscrits minimum 

Clôture des inscriptions fin mars. 

Voyages Confluences 2015 

Du 23 au 26 septembre 2015 : 

Gévaudan, circuit en Margeride 

 
J 1  
Lyon - Pradelles (classé dans les plus beaux 
villages de France)-visite avec guide du pays. 
Langogne : filature des Calquières, église du 
XIIe, cité médiévale 
visite avec un guide du pays. 
La Rouvière : église du XIIe siècle avec une 
peinture murale 
visite avec un guide du pays d'art et d'histoire de 
la vallée du Lot. 
dîner et nuit à l'hôtel à Mende. 
J 2 
Visite guidée de Mende, dont la cathédrale, 
avec un guide de l'Office du Tourisme. 
route en direction Saint-Alban-sur-Limagnole. 
Repas au domaine templier du Sauvage sur la 
via podiensis. 
chapelle Saint-Roch. 
Saint-Alban-sur-Limagnole : château, chapelle 
de l'hôpital, église des XIe-XIIe siècles ; histoire 
de la Bête du Gévaudan.  
Retour à Mende 
J 3 
Lanuejols : tombeau romain et église du XIIe, 
château du Boy. Marvejols, église et cité ; 
Le Monastier, où le futur pape Urbain V prit 
l'habit bénédictin. Retour à Mende. 
J 4 
La Canourgue, « petite Venise lozérienne » sa 
cité, son église, ses canaux ; autoroute A 75 : 
aire de la Lozère (cafétéria, géoscope, arbore-
tum) ; site de Garabit 

Avec Marie-France Gravejat 

Prix :  500 € + 75 € chambre individuelle 

Il faudra 12 personnes inscrites pour que le 
voyage se fasse 
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Calanches de Piana 
Promenade en bateau dans la réserve de 
Scandola ? 
Cargèse : les 2 églises, catholique et or-
thodoxe, dans une même paroisse 
Sagone : Restes de la cathédrale et du 
baptistère San Appiano ; tour génoise 
Sari d’Orcino ? 
  

VENDREDI 10 AVRIL 
Grossa ? : petite église romane 
Sta Maria Figanella : sculptures 
extérieures et clocher 
Poggio di Tallano : St-Jean 
Baptiste : bandes lombardes 
sculptées, céramiques. 
Quenza ? : Sta Maria Assunta : 
Chapelle de l’an 1000 ;  petite 
église charpentée 
Carbini  : Très beau clocher ro-
man de 30 m 
San Quilico (Figari) : Petite cha-
pelle romane 
  

SAMEDI 11 AVRIL 
Bonifacio : La ville et ses fa-
laises face à la Sardaigne ;  Ste 
Marie Majeure : Transition roma-
no-gothique; Santa Reparata : chapelle du 
9° s. 
Altani : Pont génois 
Corte : Eglise St-Jean-Baptiste : chapelle 
romane et baptistère  
Favalello : Eglise Sta Maria Assunta : 
Fresques du 15° s. 
Sermano : Eglise St-Nicolas : Fresques 
du 15° s. 
 

DIMANCHE 12 AVRIL 
Cambia : Statue menhir 

San Quilico : tympan sculpté et 
richesse de la décoration ; pein-
tures du 15° s 
Sta Maria de Corsoli : chapelle 
jumelle ; seul autel roman de 
Corse 

La Porta : Eglise St-J. Baptiste : baroque 
génois ; clocher de 45 m. 
Quercitello : San Cypriano : chapelle ro-
mane avec petit tympan 
Pruno : Chapelle romane : Fresque 10° s. 
Castellare di Casinca : St-Pancrace : 
chevet tréflé unique en Corse 
  

LUNDI 13 AVRIL 
Erbalunga : Eglise N.-D. des Neiges : 
Sculpture extérieure 
Sisco : Eglise San Michele : chef d’œuvre 
du 1° art roman 
Centuri et son port de pêche 
Canari : Eglise Santa Maria Assunta : 
église piévane : sculpture extérieure 
 

Soir : Avion 
 
Prix : 850 € (100 €, chambre individuelle) 

E n 1077, la république de Pise ob-
tint du Pape Grégoire VII l’admi-
nistration de la Corse. En deux 

siècles, plus de 2000 églises furent cons-
truites puis oubliées par les Corses eux-
mêmes. Leur style est sobre, austère et 
dépouillé. Puis les bâtisseurs profitent des 
richesses géologiques de l’île pour édifier 
des églises polychromes étonnantes. Les 
Gênois les embellissent en enseignant l’art 
de la fresque aux peintres locaux. Un patri-
moine qui sort peu à peu de l’oubli, sauve-
gardé et restauré.  
Ce sont ces petites et grandes églises, 
sobres ou richement décorées, que nous 
visiterons durant ce voyage tout en parcou-
rant l’île avec ses superbes côtes déchi-
quetées, ses montagnes massives, ses 
forêts de châtaigniers, ses plaines fertiles, 
et son maquis si caractéristique où vous 
pouvez vous trouver nez à nez, au tournant 
d’une route, devant une famille de san-
gliers. Et ce sera l’époque des fleurs in-
nombrables. 
Nous parcourrons la région au sud du Cap 
Corse avec les belles églises de St-Florent, 
Murato, la Canonica, la région de Calvi 
avec les petites églises de Balagne, la 
Castaniccia avec les églises des petits vil-
lages, le Golfe de Sagone avec les Ca-
lanches de Piana et les traces génoises, 
ainsi que le sud d’Ajaccio à Bonifacio. 
 
LUNDI 6 AVRIL : Soir : avion 
 

MARDI 7 AVRIL 
St Florent : Cathédrale romane du Neb-
bio ; architecture et chapiteaux 
Murato : San Michele : église pisane bico-
lore en calcaire et serpentine ; sculptures 
Rapale : Sta Maria Assunta : église pi-
sane ; clocher 
Sorio : Sta Maria Assunta di Arca : ves-
tiges de fresques  
San Pietro di Tenda : Eglise St-Joseph : 
sculptures extérieures 
Lucciana 

La Canonica : la plus grande ca-
thédrale romane, en marbre poly-
chrome ; site archéologique de 
Mariana du 5° s.  
San Parteo  

 

MERCREDI 8 AVRIL 
Sta Reparata di Balagna : abside bicolore 
Lumio : Chapelle San Pietro et San Pao-
lo : abside sculptée 
Aregno : La Trinità : sculptures extérieures 
St-Rainier (Montemaggiore) : église pi-
sane bicolore 
Calvi : Visite de la ville et de la pro-
cathédrale : 17° s. 
 JEUDI 9 AVRIL 
 Route côtière 
Porto : village et bord de mer 

Circuit en Corse, 6 - 13 avril avec Françoise Rollin 
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14-17 mai 2015 
Au cœur de la Provence romane, 

le massif du Luberon 
Avec Françoise Rollin 
 

Dominé par le Mont Ventoux et son som-
met de calcaire neigeux, le massif du Lu-
beron constitue une région très protégée 
qui fait entrer à plein dans la culture pro-
vençale. En suivant la route qui le traverse 
de Cavaillon à Sisteron en passant par Apt, 
une multitude de petites et grandes églises 
fait vibrer les rayons et taches du soleil sur 
ses murs et chapiteaux, leur environne-
ment d’ifs et de cigales nous feront passer 
des moments de beauté. Et nous pourrons 
romanes réjouissent les yeux et le cœur. 
Leurs pierres chaudes, leur toit de lauze, 
leur nef si calme et si sereine qui admirer 
les paysages provençaux ainsi que 
quelques particularités comme les mines 
d’ocre du Colorado de Rustrel. 
 

Jeudi 14 mai 
Vénasque : cathédrale romane et baptis-
tère du 4° s., 
Abbaye cistercienne de Sénanque,  
Village des Bories ; Gordes : Village per-
ché avec son château abritant une exposi-
tion du peintre Vasarely, St-Pantaléon 
avec ses tombes rupestres 
 

Vendredi 15 Mai 
Apt : Ville et marché, Cathédrale avec ses 
cryptes, 
St-Saturnin les Apt sur son rocher avec la 
vue sur le Luberon, Simiane : rotonde ro-
mane énigmatique, St-Christol église 
double avec son bel autel roman sculpté, 
St-Trinit avec sa voûte en arc de cloître 
 
Logement à N.D. des Lumières 
 

Samedi 16 Mai 
Bonnieux : Pont Julien, romain, 
Lacoste : village du Marquis de Sade, 
Bioux prieuré avec son clocher qui domine 
la vallée encaissée de l’Aiguebrun, 
Saignon avec sa belle façade, 
Carluc : prieuré troglodyte, 
Viens son église et ses bories, 
Colorado de Rustrel, mine d’ocre avec 
des rochers de toutes couleurs 
 

Dimanche 17 mai 
St-Michel l’Observatoire et chapelle de 

Lincel,  
N.-D. de Salagon : prieuré avec ses  
sculptures et son jardin médiéval, Pont ro-
man de Mane 

Voyage en Aragon, 
suite de la page 14 

 

Jeudi 1er octobre  : 
vol Lyon – Barcelone,  monastère cister-
cien de Santes Creus, hébergement  à 
Saragosse   

Vendredi 2 octobre  : 
à Saragosse , La Seo, NS del Pilar, Aljafe-
ria….  
 

Samedi 3 octobre : 
Saragosse, Tudela, Tarazona, Veruela, 
Saragosse  
 

Dimanche 4 octobre  : 
Saragosse , Belchite, Fuendetodos, Da-
roca, hébergement  à Teruel. 

Lundi 5 octobre : à Teruel , cathédrale, 
tours mudéjares, San Pedro et la chapelle 
funéraire des amants de Teruel, musée 
provincial. 
 

Mardi 6 octobre : 
Teruel, Albarracin, Monts Universels, 
gravures rupestres, Teruel 

Mercredi 7 octobre : Teruel, Alcaniz, 
Lérida, hébergement à Lérida. 
 

Jeudi 8 octobre : 
Lérida, Barcelone (Sagrada Familia), vol  
retour sur Lyon. 
 
Ce voyage est limité à 25 personnes, 
 

limite des inscriptions fin Juin, 
 
coût du voyage : 1300 €   (+ 100 € en 
chambre individuelle), 
 

Acompte de 360 € ̈  lôinscription. 
 
Une réduction de 10% est accordée 
pour toute inscription avant fin mai.     
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L a Contre-Réforme est née d’une 
opposition au protestantisme et 
d'une volonté propre de l’Eglise ca-

tholique de se rénover. Le Concile de 
Trente, clos en 1563, a précisé la doctrine 
de la foi et organisé la discipline de 
l’Eglise. Cette Renaissance catholique est 
un réveil de spiritualité. Des mystiques, des 
théologiens, des hommes et des femmes 
d’action, des communautés religieuses 
renouvelées, un clergé mieux formé, la 
société civile concernée, animent la Ré-
forme avec une ferveur perceptible jusque 
dans l’expression artistique. 
 

François de Sales 
L’évêque de Genève est passé plusieurs 
fois à Lyon où il a publié toutes ses 
œuvres, dont « L’introduction à la vie dé-
vote ». Il est mort en 1622 dans le couvent 
de la Visitation (rue Sainte-Hélène) où il 
logeait. Le considérant comme un saint, les 
Lyonnais voulaient garder son corps mais 
ils ont dû le rendre à Annecy, les Visitan-
dines réussissant à garder son cœur. 
 

La philosophie des Lumières 
A part la querelle janséniste, le XVIIe siècle 
est marqué par une quasi-unanimité catho-
lique. Au milieu du siècle suivant les nou-
veaux courants de pensée atteignent Lyon. 
Les hommes d’Eglise partagent le mépris 
des hommes éclairés pour l’art gothique et 
en 1756, les chanoines de Saint-Jean 
abattent le trumeau du portail central de la 
cathédrale et démolissent la plupart des 
vitraux de la nef pour les remplacer par des 
verres blancs aux formes géométriques. 
Dans une ville sans Université, le clergé 
lyonnais joue un rôle plus important qu’ail-
leurs dans la vie intellectuelle : il est une 
fraction importante de l’Académie des 
Sciences, Belles Lettres et Arts fondée en 
1700 ; il est même présent dans la Franc-
Maçonnerie née à Lyon avec Willermoz. 
L’abbé Rozier est un exemple original de 
ce clergé « des Lumières » puisqu’il est 
prêtre, savant et …franc-maçon ! Premier 
curé (assermenté) de Saint-Polycarpe, il 
sera tué dans son lit par un boulet lors du 
siège de Lyon (1793). 
A la veille de la Révolution, la masse de la 
population reste chrétienne ; vers 1760, un 
peu plus de 2000 ecclésiastiques vivent 
dans la ville et l’Eglise possède le tiers des 
propriétés lyonnaises. 
 

1. Les Bernardines 
On connaissait sous le nom de Bernar-
dines une congrégation de femmes qui 
suivait la règle de Saint Bernard et qui se 
consacrait surtout à l'éducation des jeunes 
filles. Leurs principales maisons étaient 
celles de Port-Royal et du faubourg St-
Antoine, à Paris. L’Ordre s’implanta à Lyon 

en 1631 près du Gourguillon et s’établit en 
1642 entre le haut de la « Grand’Côte » et 
de la « Montée Saint-Sébastien ». Peu 
nombreuses et peu soutenues par le cardi-
nal Tencin, la Révolution aura raison des 
religieuses, leur maison sera vendue 
comme « bien national » et l’abbé Rozier 
fera démolir les murs de leur clos. En 
1860, l’église Saint-Bernard  perpétuera le 
nom du couvent. Elevée dans le style néo-
gothique par l’architecte Tony Desjardins, 
cette vaste église verra le sort s’acharner 
sur elle. En 1888 le percement du tunnel 
du funiculaire de la Croix-Rousse va désta-
biliser le terrain et l’église sera fermée pour 
raison de sécurité avant même que le clo-
cher et la façade soient construits. Elle 
possède de beaux vitraux de Bégule. 

2. Les Colinettes. 
Installées là vers 1666, ces religieuses de 
Sainte Elisabeth doivent leur nom à la gé-
nérosité de la famille de Coligny. Contem-
platives, elles vivaient surtout de dons ; on 
capta une source, on construisit les bâti-
ments qui subsistent toujours et le couvent 
prospéra. La Révolution trouvera 43 reli-
gieuses qui seront chassées par la force 
en pleine période de vendanges ! Le mo-
nastère sera caserne, puis annexe de l’hô-
pital Desgenettes ; c’est maintenant la Ré-
sidence Villemanzy. 
 

3 . Le séminaire Saint-Irénée. 
En 1664, le séminaire Saint-Irénée s’établit 
près de la place Croix-Paquet et Mgr Ca-
mille de Neuville confia aux prêtres de 
Saint-Sulpice le soin de former les prêtres 
de son diocèse. Au XVIIIe siècle on bâtira 
une grande maison à deux étages et de 
1720 à 1790 les « philosophes » seront 
chaque année à peu près une centaine. 
Après la Révolution, le séminaire émigra à 
Saint-Just (actuel lycée). 
 

4. Les Feuillants. 
Les Feuillants sont les membres d'un ordre 
monastique issu des Cisterciens fondé 
vers 1145. L'Ordre tenait son nom de l'ab-
baye cistercienne de Notre-Dame de Feuil-
lant dans l'ancien diocèse de Rieux près de 
Toulouse. Les Feuillants portaient une robe 
blanche avec un capuce blanc. En 1789, 
les Feuillants ne comptaient plus en 
France que cent soixante-deux religieux 
répartis en vingt-quatre maisons. L'Ordre 
fut dissous en 1791. Les Feuillants s’instal-
lèrent à Lyon en 1619, devinrent riches 
assez rapidement et construisirent un cou-
vent très important. En 1753 une partie est 
louée à un atelier de « moirage ». A la ré-
volution, il est supprimé au profit de mai-
sons d’habitation. Il nous reste le grand 
escalier dont on dit « qu’il est le plus beau 
de Lyon après celui des Carmélites ». 

A la découverte du patrimoine religieux lyonnais 

Saint-Polycarpe et les clos religieux 

Parcours 11 

Les hommes d’Eglise 

partagent le mépris 

des hommes éclairés 

pour l’art gothique et 

en 1756, les chanoines 

de Saint-Jean abat-

tent le trumeau du 

portail central de la 

cathédrale et démolis-
sent la plupart des 

vitraux de la nef pour 

les remplacer par des 

verres blancs aux 

formes géométriques. 

Dans une ville sans 

Université, le clergé 

lyonnais joue un rôle 

plus important qu’ail-

leurs dans la vie intel-
lectuelle 

http://fr.wikipedia.org/wiki/Protestantisme
http://fr.wikipedia.org/wiki/Concile_de_Trente
http://fr.wikipedia.org/wiki/Concile_de_Trente
http://www.cosmovisions.com/BernardClairvaux.htm
http://www.cosmovisions.com/$PortRoyal.htm
http://fr.wikipedia.org/wiki/Cistercien
http://fr.wikipedia.org/w/index.php?title=Notre-Dame_de_Feuillant&action=edit&redlink=1
http://fr.wikipedia.org/w/index.php?title=Notre-Dame_de_Feuillant&action=edit&redlink=1
http://fr.wikipedia.org/wiki/Dioc%C3%A8se_de_Rieux
http://fr.wikipedia.org/wiki/Toulouse
http://fr.wikipedia.org/wiki/1791
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5. Les Ursulines 
La congrégation fondée en 1525 par An-
gèle Merici et placée sous la protection de 
Sainte Ursule s’installe à Lyon en 1612 au 
33 rue Vieille Monnaie (actuelle rue René 
Leynaud). Devenues cloîtrées, en 1622 les 
Ursulines franchissent la rue et s’établis-
sent au sud. En 1702 elles font construire 
une maison dont on peut voir quelques 
traces rue Coysevox. « Leur jardin est 
planté de beaux arbres et riche en sources 
vives » (Vachet) Elles sont alors ensei-
gnantes et accueillent des pensionnaires. 
En 1791, elles sont dispersées et leurs 
biens vendus. La rue « Donnée » perpétue 
le don à la ville d’une partie du jardin ac-
quise par une famille. 
 

6. Les Capucins du Petit Forez 
Branche réformée des Franciscains, les 
Capucins viennent s’installer à Lyon dès 
1574, sur le flanc de la colline de Four-
vière. Mais c’est en 1627 qu’ils plantent 
leur croix d’installation sur les pentes de la 
Croix-Rousse sur un terrain ayant apparte-
nu à Etienne de Forez ; c’est pourquoi leur 
couvent portera le nom de « Petit Forez ». 
Anne d’Autriche finance la construction de 
la chapelle. Les Capucins se dévouent au-
près des pauvres, remplissent la fonction 
de pompiers et se dépensent sans compter 
pendant la peste de 1628. Lors de leur ex-
pulsion il reste 13 pères et 6 frères, mais 
une bibliothèque de 3 ou 4000 livres. Du 
couvent il reste l’entrée de l’église et des 
éléments du cloître ouvert par une tra-
boule, et les constructions du XIXe siècle 
ont respecté l’ordonnancement du jardin 
autour de la place ronde du Forez. 
 

 7. Les Oratoriens 
La congrégation des Pères de l’Oratoire, 
instituée à Rome en 1554 par Philippe Né-
ri, fut établie en France en 1613 par Pierre 
de Bérulle (cardinal en 1624). L’arche-
vêque de Lyon, Denis de Marquemont, 
souhaitait son implantation à Lyon. Le but 
de cette congrégation était de former des 
prêtres à une vie spirituelle plus intense. La 
congrégation s’installa tout d’abord à la 
Manécanterie du Cloître Saint-Jean, le 2 
décembre 1616. L’année suivante, les 
Pères achetèrent la maison verte des Cap-
poni sur la colline de Saint-Sébastien. Une 
fois installés, ils firent élever une chapelle 
dédiée aux Grandeurs de Jésus. Les Ora-
toriens jouèrent un grand rôle dans la que-
relle janséniste, s’opposant aux Jésuites et 
prendront le contrôle du collège de la Trini-
té après que ceux-ci furent expulsés. Après 
la Révolution, les Oratoriens vont dispa-
raître pendant quelques décennies. 

 

L’église Saint-Polycarpe 
1665 vit le début de la construction de 
l’église des Oratoriens, achevée en 1670, à 
l’exception de la façade qui ne sera cons-
truite qu’en 1756 par l’architecte Toussaint 
Loyer. Dans le même temps, les sculptures 
de Marc Chabry l’embellirent. Donc, l’église 
actuelle apparaît principalement par sa 
façade monumentale, classique, avec pi-
lastres et chapiteaux corinthiens. 
En 1791, l’église des Oratoriens devint 
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l’église paroissiale Saint-Polycarpe. Le pre-
mier curé de la nouvelle paroisse fut l’abbé 
Rozier, prêtre constitutionnel. En 1793, an-
née meurtrière pour Lyon, les assauts de la 
Convention laissèrent des cicatrices sur la 
façade : un boulet de canon lancé des Brot-
teaux tua l’abbé Rozier dans son lit le 29 
Septembre. 
De 1826 à 1836, une nouvelle campagne 
d’agrandissement s’opéra sous la pression 
de la Fabrique (Conseil paroissial). Le Maire 
de Lyon, Lacroix-Laval, donna 20 000 francs 
pour l’indemnisation d’un terrain et la Fa-
brique s’en servit pour financer le début des 
travaux. L’escalier du passage Mermet fut 
construit en 1828. Puis, en 1834, l’église fut 
agrandie avec le prolongement de la nef, 
l’élévation du transept, le chœur et la cou-
pole. Par manque d’argent, le clocher de 
pierres à l’angle nord-ouest ne verra jamais 
le jour 
L’orgue de Augustin Zeiger (1840) dont la 
boiserie, en noyer, est l’œuvre de Bossan est 
d’une sonorité remarquable. Le cœur 
de Pauline-Marie Jaricot, fondatrice de 
l’œuvre de la Propagation de la foi, repose 
dans une chapelle de l’église. 
 L’église composée de sept travées formant 
une vaste nef est très sobre et rappelle l’élé-
vation des églises jésuites : six tribunes à 
balustrades surmontent de chaque côté six 
arcades et sont placées elles-mêmes au-
dessus d’une galerie qui fait le tour de l’inté-
rieur de l’église. Dans cette vaste architec-
ture typique des églises conçues selon la 
théologie du Concile de Trente (1563) prend 
place l’espace liturgique propre aux disposi-
tions du deuxième Concile du Vatican 
(1965).    
Le décor comporte des tableaux du XVIIe 

siècle dont une remarquable Nativité de Tho-
mas Blanchet, caractéristique de l’art ba-
roque avec des couleurs chaudes et vives, 
une profusion de vêtements agités par le 
vent, une théâtralisation de la scène dans le 
but de susciter l’émotion et la passion. Une 
Annonciation de Gabriel Blanchard, peintre 
de Louis XIV date de la même époque. Des 
sculptures de Michel Perrache, Charles Du-
fraine et Joseph Fabisch complètent le dé-
cor.  

Jean Bernard 
Pastorale du Tourisme et des Loisirs, 

6 avenue Adolphe Max 
69005 LYON 

06 23 16 11 32 
bernard3@hotmail.com 

 

mailto:jbernard3@hotmail.com
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Au début du christianisme en effet, l'on 
associa tout naturellement l'œuf, sym-
bole de vie et de renouveau, à la Ré-
surrection du Christ. La religion s'étof-
fant avec la naissance de l'Eglise, on 
intégra des interdits à la période de 
Carême. Au septième siècle par 
exemple, il fut défendu de sonner les 
cloches à partir du Jeudi Saint. On di-
sait alors joliment qu'elles partaient 
pour Rome d'où elles rapportaient, au 
matin de Pâques une pléthore d'œufs à 
partager sous leur gai carillon. Le 
Christ était mort, il est ressuscité ! Cé-
lébrons tous sa gloire œuf. Alléluia ! En 
réalité, déclarés aliments prohibés en 
signe de mortification pendant le Ca-
rême, les œufs s'accumulaient chez les 
croyants ! Et si le jour de Pâques, on 
pouvait déguster ensemble en omelette 
les œufs quêtés le Samedi Saint 
(Béarn), on se mit aussi, pourquoi pas, 
à les teindre et à les décorer comme à 
Kiev et alentour,  mais de motifs libres 
et non traditionnels.  
Remarquons qu'au 
Moyen Âge, dans de 
nombreux pays euro-
péens, les gens du 
peuple ont commencé 
par offrir des œufs 
simplement bénits à 
l'église tandis que 
l'aristocratie va s'ap-
pliquer à faire de 
l'œuf de Pâques un 
objet d'art. Au fil des 
siècles, les orfèvres, 
les peintres réalise-
ront sur ce thème des 
œuvres très élabo-
rées. 
Mais ce n'est qu'au 
XVIe siècle, sous 
Louis treize, que la 
coutume des œufs de 
Pâques apparaît à la 
cour du Roi de 
France. Il fait bénir les œufs tels que 
pour les distribuer à ses sujets. 
Egalement au XVIe siècle émerge une 
nouveauté : l'œuf va contenir une sur-
prise. C'est ainsi que bien plus tard, au 

S i Pâques est une fête reli-
gieuse qui commémore la li-
bération de l'esclavage au 

pays de Pharaon pour la religion juive
(1) et la Résurrection du Christ pour les 
chrétiens ce fut d'abord une célébration 
païenne de la venue du Printemps an-
nonçant l'éveil de la nature, donc un 
Renouveau périodique observé et re-

connu. C’est pourquoi l'on peut dire 
que les traditions de Pâques remontent 
à la nuit des temps. Elles trouvèrent 
leurs racines dans de nombreuses cul-
tures dont les légendes, liées à la ma-
gie de l'œuf, se sont infiltrées dans la 
plus grande fête religieuse des chré-
tiens, celle qui annonce la Résurrection 
du Christ, printemps d'une vie nouvelle. 
 

Pourquoi l’œuf ? 
Imaginons un homme préhistorique 
face à un singulier caillou inerte au mi-
lieu de vrais cailloux. D'un coup, la 
chose se fissure et, miracle, il en sort 
un être vivant qui s'ébroue et part sur 
ses pattes. D'abord craintif, puis fasci-
né par ce mystère, notre humain va 
subrepticement chercher un « truc » 
semblable et s'en emparer tel un tré-
sor. Dès lors, cet œuf, considéré 
comme contenant un germe à partir 
duquel se développe une manifestation 
créative, devient l'objet d'un culte. On 
va plus tard offrir un œuf au mort en 
gage de Renaissance. (cf les tombes 
de Mésopotamie, de Haute-Egypte). Et 
puis petit à petit viendra pour tous la 
tradition d'offrir ces œufs qui engen-
drent la vie 

 
L’œuf de Pâques : 

symbole et tradition 
Dès la Préhistoire en Ukraine et dans 
les pays avoisinants, l'acte de décorer 
rituellement les œufs offerts pour porter 
bonheur fut associé à la venue du prin-
temps. Nommé « pyssenka » l’œuf - 
signes – symboles - dont l'écriture co-
difiée était un acte rituel sacré. Ces 
coutumes vont se perpétuer jusqu'à 
nous dans la tradition chrétienne. 

Imaginons un 
homme préhisto-

rique face à un 
singulier caillou 
inerte au milieu 
de vrais cailloux. 

D'un coup, la 
chose se fissure 
et, miracle, il en 

sort un être vi-
vant qui s'ébroue 
et part sur ses 

pattes.  

Petite histoire de l’œuf de Pâques 
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chocolatiers professionnels. Et, à l'âge 
où il est encore permis de s'émerveil-
ler, le bonheur des enfants qui, au ma-
tin de Pâques, au joyeux carillon des 
cloches, iront chercher dans les re-
coins du jardin les à côtés gourmands 
d'une fête religieuse importante, dont 
leur famille et l'enseignement du caté-
chisme sauront leur expliquer la portée 

Arlette Dissard 
 
(I) Non seulement l'esclavage compor-
tait un asservissement à des tâches 
matérielles, mais aussi au culte des 
idoles. On peut donc dire que la sortie 
d'Egypte fut une sortie de la mort spiri-
tuelle avec promesse de vie nouvelle.
(cf Exode 5) Ce qui, depuis sera fêté 
pour la Pâque. 

XIXe siècle, le grand orfèvre Fabergé 
devra réaliser chaque année pour le 
Tsar Nicolas II, la nouvelle pièce d'une 
fabuleuse collection d'œufs à secret 
(offerts par ce dernier à sa bien-aimée 
Tsarine le jour de Pâques.) 
Et au XVIIe siècle, l'usage du chocolat 
rapporté antérieurement d'Amérique 
par les Espagnols après leur Conquête 
fit son entrée à la cour avant de se 
« démocratiser » au XVIIIe siècle. C'est 
« grosso modo » à partir de ce moment 
que l'on vida précautionneusement 
l'œuf pour le remplir de chocolat. Par la 
suite il fut plus simple de couler le cho-
colat directement dans des moules. 
Des moules en forme d'œuf, certes, 
mais aussi de cloche, de poule, de la-
pin... Ce qui, depuis, fit la fortune des 

il est encore 

permis de 

s'émerveiller, 
le bonheur des 

enfants qui, au 

matin de 
Pâques, au 

joyeux carillon 

des cloches, 

iront chercher 
dans les re-

coins du jardin 

les à côtés 
gourmands 

d'une fête reli-

gieuse 

Transluxphotonpostflash, 
notre collectif, est com-
posé de quatre plasti-
ciens qui travaillent au-
tour de la lumière. Nos 
installations in situ conju-
guent différents médiums 
comme la peinture, la 
sculpture, la vidéo et la 
photo. Dans la lignée des 
peintres “clair-obscur” du 
17e siècle, des “artistes 
de la lumière” comme 
Dan Flavin ou plus con-
ceptuels comme Joseph 
Kosuth et ses néons, 
notre groupe poursuit et 
synthétise un travail qui 
met la lumière au centre. 
A l'origine de la vie, du 
visible et de toute image, 
nous souhaitons à tra-
vers sa mise en valeur, 

ré-enchanter le monde avec des œuvres 
qui, mises en relation dans un espace obs-
cur, questionnent également l'espace de 
l'exposition.  
Après une première manifestation « LIGHT 
IS CALLING », salle Veber à la friche artis-
tique Lamartine à Lyon en octobre 2013, 
nous avons invités deux artistes pour parti-
ciper à la deuxième édition en avril-mai 
2015. Aujourd'hui notre travail se conjugue 
de plus en plus avec une recherche sur le 
caché et l'intime, l'inaccessible et l'invisible. 

Sacha Aïb  
Mechanical Sea Krill. Stenopé pour peindre la 
mer 

Jean-Luc Blanchet 
Portrait, peiture, lumière 

François Giovangigli 
Corps céleste, installation, vidéo, peinture 

Jean-Pierre Olinger 
Boites, lumière, imageries médicales imagi-
naires 

Damien Saillard 
Fluorescence, peinture, installation lumière 

du jeudi 9 avril au samedi 9 mai  

LIGHT IS CALLING # 2  

¶ Jeudi et vendredi de 15 à 20 h 

¶ Samedi et dimanche de 14 à 20 h 
 

 

¶ A partir du 9 avril 2015 

jusqu'au 9 mai 2015 
Espace culturel Saint-Polycarpe 

Confluences-Polycarpe 

Performance 
le jeudi  

20h 30/21h 30 : 
le 16 avril, Sacha Aïb 

Idriss Damien 
le 23, Sacha, 
Julien Bellon 
le 30, Sacha, 

François Lamy 
le 7 mai, Sacha 

un invité 
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F in Février, par cette froidure 
hivernale encore entrecoupée 
de quelques journées ensoleil-

lées, la place Sainte-Cécile, la majes-
tueuse, nimbée de quelques bande-
lettes encore, était quasi déserte à 
cette heure si matinale à Albi. 
Pâques approche déjà, et, ce matin-là, 
certains d’entre nous se réunissaient 
en souvenir de Georges Gaillard. Je 
consacrai ce moment. 
Je n’avais pas oublié mon appareil 
photo pour vous envoyer cette mise au 
tombeau miniature, placée au fond 
d’une chapelle peu ouverte au public. 
Petit écho de celle de Monestié que 
certains et certaines d’entre vous ont 
pu contempler. 
Pour un prochain édito, la photo d’un 
tableau d’un peintre d’art « religieux » 
fort prolifique du XIXe siècle, tableau de 
1845, placé dans le chœur de l’église 
Notre-Dame-du-Taur à Réalmont sera 
sans doute mieux réussie : une cruci-
fixion, et cette belle bourgeoise à la 
robe si élégante allongée à même le 
sol, au premier plan, appuyée sur le 
coude, le visage tourné vers le Christ 
en Croix. Le temps : entre la crucifixion 
et la pause de cette bourgeoise, dix-
huit siècles se sont approximativement 
écoulés. Le style de peinture est dans 
les teintes romantiques. Allongée, la 
belle dame (Marie-Madeleine), comme 
l’Eve du tympan de la Cathédrale d’Au-
tun, mais non dénudée, le visage tour-
menté tourné vers le  Seigneur quasi 
dansant au gibet . Qui donc a comman-
dé ce tableau à Jacques Pauthe (né à 
Castres en 1809, mort à Perpignan en 
1889 ) ? Qu’avaient donc en tête les 
décideurs de l’installation de cette toile  
dans le chœur ? Le visage de cette 
femme était–il celui de la bien-
aimée de l’artiste ?  
Jacques Pauthe a peint d’autres toiles 
pour quelques églises des environs ; il 
avait un très bon réseau parmi les ec-
clésiastiques et le développement des 
moyens de transport et de communica-
tions lui ont permis de gérer plusieurs 
commandes en des lieux différents : 

Castres, Béziers, Perpignan, Orléans. 
Mgr de la Tour d’Auvergne, évêque de 
Bourges, lui fit obtenir vers 1872 la 
croix de l’ordre de saint 
Sylvestre par le Pape Pie 
IX pour services rendus à 
l’Eglise. Son fils, Paul, aida 
son père de manière spo-
radique. 
« L’art est une harmonie 
parallèle à la nature » écrit 
Paul Cézanne. En allant à 
Castres c’est toujours un 
moment de bonheur de contempler la 
Montagne Noire à l’horizon, par tous 
les temps, toutes les saisons ; la Mon-
tagne ondule dans une infinie variété 
de teintes et les bleutées procurent une 
belle émotion. Parfois les brumes. 
Sorèze est un village au pied de la 
Montagne Noire, connu dès 754 par 
une abbaye bénédictine qui s’y implan-
ta. Séminaire, Ecole Royale Militaire 
sous Louis XVI, puis collège de réputa-
tion internationale sous la Direction du 
Père Lacordaire. 
Depuis 1993 ce monument historique, 
classé et rénové, est reconnu pôle 
d’excellence rurale (festival de mu-
siques des lumières en juillet ; exposi-
tions ; colloques). 
 

Le 11 Avril 2015 aura lieu à Sorèze 

l’inauguration du musée consacré à 
Dom Robert dans l’Abbaye Ecole. Guy 
de Chaunac–Lanzac dit Dom Robert, 
est né dans le Poitou le 15 décembre 
1907 et décédé à En-Calcat, entouré 
de ses frères le 10 mai 1997. Collège 
des Jésuites à Poitiers, puis Ecole des 
Arts Décoratifs, Service militaire au 
Maroc. Ses relations avec Jacques Ma-
ritain et Maxime Jacob le conduiront à 
En-Calcat où il entre en septembre 
1930. Il étudie la philosophie, la théolo-
gie et est ordonné prêtre en 1937. 
Après le succès remporté grâce à Jean 
Lurçat pour lequel il peint des aqua-
relles qui serviront de cartons pour des 
tapisseries (tissage à Aubusson), il 
trouve sa voie, renouvelant ses 
sources d’inspiration mais restant fidèle 
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A 19 ans elle gère la vie familiale au 
château de Hauterive aidant ainsi son 
père, Maire de Castres. Elle découvre 
la misère autour d’elle en ces premiers 
temps de la révolution industrielle. Elle 
crée avec 2 compagnes la congréga-
tion Notre Dame de l’Immaculée Con-
ception le 8 / 12 / 1836. Communauté 
connue sous le vocable des « Sœurs 
Bleues » ( couleur de leur habit). 
Emilie se consacre aux plus démunis, 
aux malades, à l’éducation des jeunes, 
aux filles des rues de Castres. 
La congrégation s’agrandit et rayonne 
en Afrique. Aujourd’hui elle compte en-
viron 600 religieuses et œuvre dans 18 
pays. 
En 1853 Emilie de Villeneuve démis-
sionne de sa charge de Supérieure gé-
nérale pour être remplacée par Hélène 
Delmas. En 1854, l’épidémie de cholé-
ra atteint Castres et la fondatrice des 
Sœurs Bleues décède le 2 Octobre, 
entourée de ses sœurs. 
La devise de la Congrégation : «  aller 
là où la voix du pauvre nous appelle ». 
« Nous voyons l’abeille se poser sur 
toutes les plantes et tirer de chacune le 
meilleur » (Isocrate).  
Sources : Office de Tourisme à So-
rèze ; Internet ; agenda perpétuel Dom 
Robert. 

Monique André-Belmont  
 

au dessin qu’il pratique depuis sa plus 
tendre enfance. « Dessinez, dessinez, 

il n’y a que ça dans la peinture ! Si 
vous m’écoutiez sérieusement, je vous 
conseillerais pendant longtemps de ne 
faire que des dessins, mais des des-
sins serrés, serrés, où tout serait étudié 
jusqu’au brin d’herbe et à l’écorce des 
arbres» ( Eugène Boudin). 
 

Le 17 Mai 2015 Emilie de Villeneuve, 

une castraise, sera canonisée par le 
Pape François. Emilie de Villeneuve 
est née à Toulouse le 9 Mars 1811 et 
décède à Castres le 2 Octobre 1854. 
Le père d’Emilie de Villeneuve, Louis 
(1768-1851) a été élève à l’Ecole 
Royale Militaire de Sorèze et est entré 
dès l’âge de 14 ans  à la Royale en 
tant que garde – marine. Le parcours 
de Louis de Villeneuve est remar-
quable ; en 1804, au décès de son 
père, il hérite du château et du do-
maine de Hauterive, près de Castres. 
En 1805, il épouse Rosalie d’Aves-
sens ; en 1814, il prend le titre de 
comte de Villeneuve. Il est nommé 
Maire de Castres en 1826 et dirige la 
construction de la Place Royale 
(actuelle Place Jean Jaurès) ; il démis-
sionne de cette fonction en 1830, à la 
Révolution. Il a 4 enfants : Ludovic, 
Léontine (connue sous le surnom de 
« l’occitanienne »). Emilie, fondatrice 
des Sœurs Bleues de Castres et Octa-
vie. 
A l’âge de 14 ans Emilie perd sa mère 
et 3 années plus tard sa sœur Octavie. 

Tombe 
d’Emilie de 

Villeneuve à 
Castres au 

Couvent Bleu  

Château de 
Hauterive 
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J e constate que souvent, en tout mi-
lieu, l’idée de vie sobre, de pauvreté 
volontaire, de simplicité selon l’Evan-

gile ne passe pas. Alors que dire des plai-
doiries des partisans de l’objection de crois-
sance, de la décroissance économique pour 
une forte croissance humaine et spirituelle ? 

Par contre je constate que les discours sur 
la nécessaire baisse du climat fait recette. 
N’est-ce pas ici, la porte à tenir ouverte pour 
que s’installent les changements de mode 
de vie ? Seulement, pour rejoindre cet hori-
zon, il faudrait que nous soyons nombreux à 
avoir conscience que, pour obtenir un chan-
gement de climat, il n’y pas d’autre chemin 
que celui du changement de système. 

Je souhaite, ce jour, écrire quelques mots à 
l’adresse des militants chrétiens, laïcs en 
mission ecclésiale, prêtres et religieux (ses) 
qui par leur engagement pastoral se situent 
dans la défense des plus pauvres. Mes 
vœux s’adressent bien évidemment à tous 
les baptisés. C’est toute l’Eglise, certes, qui 
donne l’exemple d’une vie conforme à l’en-
seignement de sa Bonne Nouvelle : mais, 
les cadres de celle-ci, les engagés volon-
taires dans les conseils évangéliques sont 
particulièrement appelés à transmettre des 
modes de vie aptes à assurer le futur. 

Garder les avantages acquis ou préparer 
l’avenir ? 

Il y a un juste combat pour la dignité hu-
maine (défense des droits de l’homme, 
maintien du droit au travail, peur du chô-
mage …) qui fait que, à défaut de garder 
une simple distance, nombreux sont ceux 
qui refusent, critiquent ou ignorent les pa-
roles des écologistes mettant en avant la vie 
sobre, pauvre (différente de misérable) se-
lon l’Évangile. 

A côté de ce constat, je connais des écolo-
gistes qui, tout en avouant ne pas croire au 
Christ, recommandent la simplicité de 
l’Évangile. Ne doit-on pas entendre et tenir 
compte de leur témoignage ? Dans cette 
ligne, je recommande le livre La décrois-
sance, Vivre la simplicité volontaire, édition 
le pas de côté, l’échappée, 288 pages, 
2014. 

Dans un esprit de défense syndicale des 
personnes, on va noter qu’actuellement 
même les classes moyennes connaissent 
de plus en plus la pauvreté, vivent la crainte 
du chômage ou le subissent. Alors ce n’est 
pas le moment de prôner la baisse du temps 
de travail, le travailler moins pour vivre 
mieux. « On ne vit bien que si l’on a du po-
gnon ». 

Oui, peut-être ; mais réalise-t-on que de 
nombreux avantages acquis par et dans la 
société occidentale le furent grâce à une 
exploitation de matières premières à bas 
coût dans les contrées colonisées ? Nous 
ne rappelons pas assez la phrase attribuée 

« Nos sociétés 
sont aujourd’hui 

confrontées au 
défi majeur 
d’imaginer et de 
mettre en place 

un développe-
ment durable et 
viable pour les 

générations 
présentes et 
futures. Ce défi 

appelle une 
transition radi-
cale au niveau 

écologique et au 
niveau sociétal…  

à Gandhi : « Vivre simplement pour que 
d’autres puissent simplement vivre ! ». Il y a 
une justice sociale universelle qui ne peut 
que tenir compte de tous les hommes qui 
vivent sur toutes les terres. Alors, à cela, on 
va objecter : « oui, ce sont des arguments 
de bobos, moi, à l’ACO, je rencontre, des 
gens qui ont besoin d’argent pour vivre, ils 
n’en veulent pas moins, mais plutôt plus ! 
Alors, leur parler de pauvreté, de vie simple, 
sobre… c’est bon pour les intellectuels qui 
n’ont aucun souci en leur fin de mois. » 

D’une façon générale, l’Église ne souhaite 
pas aborder les questions de la décrois-
sance volontaire par crainte de ne pas être 
suivie par celles et ceux qui subissent la 
récession. Elle continue alors à développer 
dans ses déclarations le concept de déve-
loppement durable. Par exemple, dans le 
très officiel site de la Conférence des 
évêques de France : « Nos sociétés sont 
aujourd’hui confrontées au défi majeur 
d’imaginer et de mettre en place un déve-
loppement durable et viable pour les géné-
rations présentes et futures. Ce défi appelle 
une transition radicale au niveau écologique 
et au niveau sociétal… Nous proposons des 
repères de fond pour faire avancer la « con-
versation » entre tradition chrétienne et dé-
veloppement durable ainsi que des pistes 
concrètes en faveur d’un mode de vie plus 
respectueux de l’environnement et plus soli-
daire ». Seulement, toutes les recherches 
sérieuses l’affirment, le développement du-
rable est une supercherie, comme l’affirme 
désormais Dominique Bourg. 

Les atouts de la question climatique 

Quoi qu’il en soit, même s’ils demeurent 
dans le contexte du système capitaliste, les 
évêques catholiques abordent la question 
de l’écologie et de ses conséquences en 
cas de non-respect des données fondamen-
tales de la terre. Ils en parlent à propos du 
climat. Si l’idée d’une nécessaire décrois-
sance ne passe pas, celle de baisse du Cli-
mat fait recette. Pour s’en convaincre, il suf-
fit de regarder les nombreuses déclarations 
de ce temps de Carême : jeûnes pour le 
Climat. 

 

Je conclus. Paysans, ouvriers, intellec-
tuels, riches, pauvres, blancs, noirs, jaunes, 
syndiqués ou non, la vie simple est une 
chance pour le bonheur de tous. C’est en ne 
suivant pas ce chemin que les plus pauvres 
seront maintenus dans la misère. Chan-
geons le système, pas le climat. L’Église 
aurait-elle enfin compris ? « Subitement, les 
Français se réveillent sur la question à 
cause du sommet de Paris », renchérit le 
père Antoine Sondag, directeur depuis 2013 
du Service national de la Mission universelle 
de l’Église. Suivons cette trace. 

Michel Durand  

 

Changeons de système pour que baisse le climat ! 



permanence du jeudi  
entre 15 h et 18 h  
25 rue René Leynaud 
69001 Lyon 
entrée au milieu de l’escalier du 
passage Mermet entre la rue 
Burdeau et la rue René Leynaud. 
Tél. : 04 72 40 98 20 
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polycarpe.org/ 
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confluences.beau@orange .fr 
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25 rue René Leynaud 
Espace culturel 
Saint-Polycarpe 
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«  La peinture est un outil dur. Propre à refendre le réel. À déchirer la matière pour voir clair au-dedans 
d’elle, à l’intérieur de ses tensions, dans l’articulation de ses structures. Propre à briser les miroirs de 
l’apparence. La peinture est faite pour ouvrir la matière ». 

Nicolas de STAËL, exprime ici en quelques mots les jeux et les enjeux de la peinture. 
Nos trois peintres ne prétendent pas rivaliser avec le maître, mais leur travail témoigne d’un corps à corps avec ce 
que le réel offre au regard pour que la couleur, la matière et les formes donnent à voir quelque chose de nouveau, 
un autre éclairage, d’autres pistes, une émotion partagée. 
L’objet de ces recherches ; c’est le monde qui nous entoure ou qui nous construit par les images qui nous inondent 
dans une société structurée par les médias. C’est une manière d’être au milieu des autres. 
Comment rester en marge des évènements, des drames comme des beautés de la nature et de la vie. L’artiste est 
un être vivant qui absorbe ce qui l’entoure, juste peut-être pour en reparler à l’imaginaire de son espace intérieur et 
au nôtre. 

M.S. 

Exposition du 15 mai au 13 juin 2015 
Ouverture : jeudi, vendredi, samedi de 15h à 18h  

Entrée par le passage Mermet, 25 rue René Leynaud ou rue Burdeau—69001 LYON 

Laura JULIEN, Janine FABRON, Marie SEYMAT 
Peinture 
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